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LETTRE PREMIÈRE. 

jPu Marq^uis d^Argens. 

SlItB, 

J 'Ai retardé de deux ou trois jours, décrire k 
V. M, pour pouvoir lui H^ire un détail circonf* 
tancié de tout ce qui m'eft arrivé jufqu'au mo« 
ment que je fuis parti de Tarmée^ pour aller à 
Liège reprendre ma. compagne de voyage j & 
continuer ma toute pour Çarist en ps^s^nt par 
Bruxelles. 

Ne recevant pas mes pafle-ports i Wéfel ^ 
après les ^voir attendus cinq jours , je partis 
pour Aix-la-Chîipelle , où à peine je fus arrivé 
que je les reçus par une eftafette que m'envoya 
iljll. le maréchal dje. DoiTow.^ 

P'Aix-la«Cbapelle je me rendis \ Liège 
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avec une èrcortè de dix hommes que me don* 
lièrent les Autrichiens , & qui vint de leur 
camftlnb prendre à Aik. En arrivant à L^ge^ 
j'y laiflai Marianne, & je vins avec une efcorte 
juCqu'tt iamp. Je m^adrelfài le même jour k 
M. de Puifieux, miniftre des afiFaires étran- 
gères, qui me fit beaucoup de politefles, & 
qui m'ea a toujours, fait pendant mon féjour à 
l'af ttée. il ine pré(bnta le lendemain au toi » 
qui me reçut très*gracieurement. Il fe mit \ rire 
en me voyant , & dit à M. de Puifîeux afles 
haut : f^oyé^dMc comfnc il reffemhh àfonfrèr^. 
Il me demanda enfuite des nouvelles de lafanté 
de V. M. , quand j'ëtois parti de Berlin , &c. 

Le jour que je Tus préfenté au roi , je dînsd 
chez le maréchal de Saxe , le lendemain cheas 
le duc de Richelieu 5 le furlendemain chez M.' 
d^Argenfon , miniftre de la guerre , & hier chèa 
M. de Puiliêux. Aujourd'hui , fixième jour dô 
man arrivée , je îuis parti de l^armée, & c'eft 
de -Liège que j Vi l'horinèur d'écrire à V, M. 
Le roi m'a fait donner un pafie-port , qu'il si 
figné de ûi main , & j'ai Hn ordre du miniftre 
pour prendre des efcortes jufqu'à Bruxelles* 
On m'a promis toute la juftiee pdflîble pouf 
mes affaires \ ftrifin tout va fort bien , excepté 
• le ptéfent' qti\5 je n'aurai qu'après que M. dé 
Puifieux aura parlé à M. de Chambrier ; encore 
faut-il pour cela que V. M. apprenne à ce 
dernier quelle eft fâ volonté à ce fujet^Void 
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rexplication de cette énigme. Le bon Valory t 
qui me hait cordialement , je ne fais pas pour* 
quoi 9 a eu la bonté d'écrire que le prérent que 
le roi feroit, ne devoit point être pour moi^ 
qui n'étoit porteur de la lettre de V. M. que 
par accident y mais qu'on devoit le donner à 
récuyer qui conduibit les chevaux. Sur cela^ 
lorrque je partis , M. de Poifîeux me parla na^ 
turellement ; il me dit qu'il étoit dans ungr«nA 
embarras ; qu'il voyoit d'un cdté que portant 
la lettre de V. M. , votre intention paroifibk 
être que cç fôt moi qui eût le préfelit; mais 
que d'un autre côté , il voyoit que M. de 
Schwérin conduifoit les chevaux , que dans ce 
doute il feroit bien-aife que M. de Chambrier 
lui dit un mot. Je répondis à M. de Puifieux, 
que je m*eftimois fi heureux d'exécuter les 
ordres de V. M. y que je ne penfois point an 
préfent dont il me parloit ; que comme cepen- 
dant V. M. pourroit penfer que c'étoit , ou 
parce que je n'avois point été agréable au roi , 
ou parce que j'avois pu faire quelque faute 
que je n'avois point rîeçu le préfent y je le priois 
de permettre que je vous écrivifle naturellement 
ce qu'il m'avoit dît ; il me répondit que je lut 
ferois plaiiîr ^ & que je le tirerois d'embarras. 
Voilà , Sire , de quoi il eft queftion. Ceft îa 
léponfe de M. de Chattibrier qui décidera cette 
affaire. Je fuppHe V. M. de ne jamais difputer 
de belles-lettres avec Valory , car je crois qu'il 
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fie me hait que parce que je n'ai pas été di» 
fon avis. 

J'ai vu ici M. le duc de Richelieu ; il m'a 
Ait qu*il avoit appris par la voie des miniftres ^ 
queV. M. avoit été mécontente delui^lorf- 
qu'i) étoit à Dresde : il a ajouté qu'il avoit écrit. 
\l ce fujet une lettre au comte de Rottembourg^ 
qu'il chargeoit de le juflifier auprès d^ V. M*. 
. J'ai répondu \ cela que j'ignorois abfolumenç 
de quoi il étoit queflion ^ & que Y. M. ne^ 
m'en avoit jamais parlé. 

XiZ perte des François dans la. dernière ba« 
taille ell plus confîdérable que celle des alliés ;. 
les premiers ont eu la viâoire ^ mais il leur, en^ 
coûte deux uiille homn^es de plus qu'à leurs 
ennemis. 

M. de Lœwendal faijt le fîège de Betg-op^* 
^oom \ les trois quarts des gens difent à. 
l'armée qu'il ne réuflîra pas, & peut-être le 
Coiihaitent'rils ^ car ils ne s^aiment guère en?* 
tr'eux. 

J'efpère que V. M. voudra bien m'apprendra 
$'il n'y a rien dans ma conduit^ qui loi dé«« 
plaife. Je prends la liberté de lui envoyer cette 
lettre par la voie de fon réfident à Aix-la-Cha- 
pelle, dans la crainte que celle que je Igi adreflo- 
en droiture ne s'égare , les poftes ici étant foufi 
vent en confufîon & mal réglées. 

Je fuis avec le plus profond rerpefl^ &^^ 
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LETTRE IL 

Dii Marquis, d^Argtns^ 

Paris, ce 15 août 1747. 

Je fuis arrivé \ Pat is depuis trois jours ; j*y ai^ 
trouvé une lettre de M. Darget , dans laquelle 
il me dit que V. M., m'a fait l'honneur de 
«•écrire de Stettin. J'ai été affez malheureux 
pour ne poinjH recevoir fa lettre ; apparemment 
elle fera arjfivée à Wéfel ^ lorfque j^en étois 
déjà parti. 

En partant de Liège j'ai paffé par l'armée 
Françoife une féconde fois ; delà j'ai été à 
Bruxelles ^ où j'ai trouvé M. de Chambrier qui 
étoit fur fon départ ; il pourra inllruire V. M. 
de ma conduite & des marques d'amitié qu'on 
m'a témoignées. 

J'ai vu à l'armée la comédie ; rien n'efi plus 
pitoyable i les aâeurs ne jouent point du tra- 
gique , & eflropient le comique. Le nommé 
Prouillon, dont on a parlé àV. M., eft un 
comédien déteflable; fa femme, qui joue les 
amoureufes , vaut beaucoup mieux que lui; elle 
eit cepjendant mauvaife y & pafle pour telle dans 
une troupe miférable, les bons aâeurs ayant 
relié dans les villes principales du royaume, & 
n'ayant pas voulu aller courir les champs. Il y 



io Correspondance 

a ici à Paris quelques comédiennes de pro« 
vince, qui n'ayant pu trouver des troupes, 
cherchent à fe placer; elles ne valent guère 
mieux que celles que j'ai vues à l'armée. Il eft 
venu ce matin chez moi une nommée de Bar- 
naud , qui s'efl préfentée pour jouer les pre» 
mières amoureufes \ elle a quarante ans , il lui 
manque cinq ou fix dents, & elle eft d'une 
figure aufli aimable que madame de Hauteville. 
Je n'ai pas «manqué. Sire, de lui promettre 
que je vous infirufrois de l'envie qu'elle a d'aller 
à Berlin , & je m'acquitte de ma promefle. Je 
rapporte tout ceci à V. M. , pour lui faire 
femir la néceffité de patienter encore quelque 
temps. Je trouverai ou à Rouen , ou à Lyon ^ 
ouàMarfeilIe, ou à Strasbourg quelqu'excel* 
lent fujet ; c'eft là où 11 le faut chercher ; ail- 
leurs il n'y a que le rebut des troupes de ces 
villes. Quant au théâtre de Paris , il eft impof- 
fible d'en faire fortir des aâeurs fans des fommes 
confîdérables, & l'on en peut trouver 'en pro- 
vince d'auffi bons. J'attends fur cela la réponfe 
de V. M. 

La Mufe de la danfe-eft arrivée en fort 
bonne fanté à Paris ; je l'ai remife \ fa confine 
la Salé : je fuis fort content de fa conduite ; elle 
a refufé de danfer à Tarmée , malgré les follt- 
citations de plufîeors feignenrs qui l'ont vue & 
reconnue à Liège ; il faut qu^elle continue de 
même à Paris. La Laurettt n'efi point ici,^ & 
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n'y a point été ; j'ajonterai à cela que Topért 
manque totalement de fujets , & qu'excepté la 
Camargo» qui a quarante-trois ans 9 il n'y a 
que des ilanfeufes du troiiième ordre, bien 
inférieures à la petite Lani. Je fupplie V. M. 
d'être perfuadée que je ferai fur tout cela ce 
qu'il faut. 

Je compte de voir demain Vanloo & fa 
femme ; je veusfleur plonger le poignard dans 
le fein & leur faire connoitre ce qu'iU ont perdu. 
Ce font des imbécilles qui fe font laifle féduice 
par les difcours de plufieurs perfonnes qui ne 
connoiifent ni Berlin ni V. M. Si elle efl ton* 
jours dans le deflein d'avoir un grand peintre « 
je lui en ferai avoir un à bien fneilleur marché 
que Vanloo, auffi fameux & aufli bon que lui. 
V. M. peut choifir entre Natoire (c'eft au- 
jourd'hui le premier peintre de Paris) & Pierre; 
ce dernier ell élève de Le Moine , a parfaite- 
ment le goût du defEn & du coloris de fou 
miUtre; fes tableaux font fort eftimés; il n'a 
que trente-cinq ans. V. M. peut s'informer à 
Schmidt de fon mérite. Ces deux peintres for- 
ment avec Vanloo la première clafle ; les meil- 
leurs de Paris auprès d'eux ne font que de la 
féconde. Je vis hier Voltaire ; il m'a paru fort 
charmé de revoir fon ami iraac; il a voulu me 
mener cheas madame de Pompadour , qui efl: 
dans une maifon de campagne aux pojrtes de 
Paris; mais m^ affaires me retenant à. Paris , 
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}e Tai prié de différer de quelques jours. Oiv 
a jugé, il y a deux jours, fon affaire avec Thé- 
venot j violon de l'opéra ; les dépens ont été^ 
compenfés, fiz les mémoires de Thévenot flétris 
&rupprimés comme calomnieux. Voiture n!elt 
pas content de l'arrêt , & il a raifon. 

J'ai foupé dans une des meilleures m^ifonSb 
de Paris avec IVL de Mairan ; o'eft un petit 
homme fort doux, d'une grande politeffe^quir 
parle avec beaujcoup d.'aifance , qui dit de fort 
bonnes chofes, & n'a rien de l!encolure du. 
géomètre ; il ; a autant de différence de fa, 
converfation à celle de M, Euler, qu'il y en 
a entre les écrits d'Horace & ceux du favan-^ 
liflîme & pédatitiffime Wolfius. J'ai fait con^ 
noiffance avec l'abbé de Bernis chez madame 
d'Argental, nièce du cardinal de Tencin j c'eft 
un aimable homme , il doit me remettre deux . 
petites pièces charmantes , que j.'enverrai par 
le premier courier à V. M/ 

Paris eft très-brillant ,^ & Ton ne s'y ap* 
perçoit point de la guerre. On continue d'y 
faire des recrues avec affez de facilité, & on 
lève dans le royaume cinquante bataillons qui 
encore feront habillés & armés pour le mois 
de mars. 

Je travaille à mes afiàires, & j'erpère que, 
grâce à la proteâion de V. M., elles fe termi- 
neront promptement & heureufement. J'ai déjà 
pris quelques atrangemens avec mon frère, qui 
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en pénétré des obligations qu'il a à V. M» 
Le roi vient de lui accorder Pagrément d'une 
charge de préfident à mortier , & lui en a fait 
expédier gratis les patentes i c'eft une récom» 
penfe très-confidérable. Je commence à croire 
volontiers qu'il faut qu'il ait couru quelque 
rifque d'être pendu , & que les plaifanteries 
de rhiver paffé n'étoient pas fans fondement ; 
il afTure cependant n'avoir jamais été en dan* 
ger d'efluyer aucune avanie , & il continue à 
fe louer beaucoup des Anglois : je crois qu'il 
fera bientôt employé dans quelque cour; c'eft 
une raifon de plus pour prefier la conclufion 
de mes afiàifes : je regarde le moment où elles 
uniront comme bien heureux , puifque ce Tert 
celui où je partirai pour aller faire ma cour à 
V.M., & revoir le meilleur maître du monde. 

M, Darget me marque que V. M. m'a fait 
i'honneur de m'écrire deux fds. Je n'ai point 
été afiez heureux pour recevoir aucune de fes 
lettres. Je la fnpplie de m'apprendre où eftcc 
'qu'elle me les a adreffées , pour que je puiffe 
les retirer 5 & de vouloir adrelTer celles dont 
elle m'honore , A mon Chatnhetlàn le Marquis 
d^ArgenSy à Vhdtel de Strasbourg^ rue du Sim 
pulcre^ Juuxhourg Saint-Germain , à Paris. 

Je n'ai point encore été à la comédie ita«> 
lienne , ni à la françoife , mais j'ai vu déjà 
deux fois l'opéra 5 ayant la loge du duc de 
Duras, autrefois duc Durfoh , dont j'ai la 
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clef; cela m^évite une dépenfe confidérabteié 
V. M. voit que les anciennes connoiflances 
fervent toujours > & que Toffice que je chantai 
i Piiitipsbourg chez le duc de Richelieu ^ 
m'eft encore utile aujourd'hui. J'ai trouvé 
l'opérltrès-foible^ eu égard à ce que jel^avois 
va ; toutes les chanteufes font médiocres. L^ 
Le Mauve & la Peliffier n'y font plus; les dan^ 
feurs, excepté Duprès , qui vieillit cependant , 
font mauvais. J'ai déjà parlé à V. M. det 
danfeufesé II y a une haute»contre ; c'eft ce 
que les Italiens appellent un contr'alto ^ qui eft 
la plus belle voix que j'aie ouïe de mes jours. 
C^mufîcien s'appelle Gelio. On joue un opéra 
de Rameau , qfui m'a patu au-deffous du mé^ 
diocre; ce n'eft ni de la muGque françoife, ni 
de la mufique itatieniie. 

II ne paroit ici aucun iTvre nouveau , que 
quelquj^s miférables brochures de politique « 
où il fa'y a pas le fens commun. Voltaire fait 
une Épitre fur la bataille donnée en dernier 
lieu auprès de Maeftricht, elle eft imprimée } 
mais il la défavoue , & prétend ne Tavoir point 
faite ainfi qu'elle paroit ; je ne l'envoie point 
à V< M.9 parce que je ne doute point qu'elle 
ne l'ait déjà reçue par le canal de Thiriot. 

J'ai Thonneur d'être ^ 9$^. 
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Du Marquis tVArgetts. 

Paris , de 26 9oût 174^* 

J'Ai reçu par la voie d^an banquier ^ une des 
deux lettres que V. M. m'a fait Thonneur de 
tt'éerire. Elle me permettra de lui dire qu'elle 
lue foupçonne à tort d'être parefleux. Depuis 
otimois que je fuis à Paris, j'ai entièrement 
fini mes affaires , mes ^arens ont enfin pris 
confidération , il ne s'agit plus que des enga« 
gemens que je dois prendre avec eux , peut 
éviter de retomber à l'avenif^dans le même 
inconvénient* Ils m'offrent de me céder par 
contrat public ^ tels fonds que je voudrai 5 fur 
lefquels fonds feront hypothéqués mes rêve* 
nus. Cela efl; pour moi fi important , que quoi* 
qu'il y ait trois cents lieues pour aller ou ponr 
revenir de Provence \ Paris , je pars en pofte 
pour Âix à la fin de ce mois ; je ferai de retour 
vers la fin de feptembre à Paris ; l'en partirai 
le premier d'oâobre, & allant en pofte, j'ar- 
riverai le quinze à Berlin ; ainfi Mlle. Cochois 
y fera pins de fîx femâines avant l'opéra. La 
Laurette ne vient point ici ; elle s'eft' engagée 
à Londres: on a fait jouer quelques refforts 
pour engager la Cochois à entrer il l'opéra \ mais 
ils ont été inutiles } elle a même refofé de danfcr. 
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D'ailleurs J'ai déclaré ici publiquement qu'elk 
étott engagée. Enfin je réponds à V. M. de 
cette aflkire. Le duc de Richelieu eft arrivé 
à Paris depuis trois jours. Il va à Gènes. J'?u- 
rois été avec lui jufqu'en Provence , mais il 
refte encore une douzaine de jours à Paris, & 
pendant ce temps*là je ferai déjà arrivé à Aix; 
aïnfi je n'irai point avec lui. 

J'ai été dîner il y a quelques jours à Pafly, 
chez madame de Tencin , fœur du cardinal j 
G'eft le rendez-vous des beaux-erprits fexagé» 
naires ; elle eft fort polie , elle a de Pefprit ; elle 
me fît une quettion que je dirai un jour à V. M. 

Je foupe fouvent avec l'abbé de Bernis dans 
une des meilleures maifons de Paris ; il y lut 
Tautre jour deux pièces de vers ; je les lui 
demandai 9 pour les envoyer à V. M.; je crois 
qu'elle trouvera Tune bien fupérieure à Tautre^i 
IL^abbé de Bernis eft d'une figure aimable, & 
d^un caraâère fort doux. 

J'ai vu deux ifois le jeune prétendant ; j'ai 
même dîné une fois chez lui ; c'eft un prince 
bien fait , dont Pair eft modette , qui parle peu^ 
& qui parolt avoir beaucoup de jugement; ii 
me dit qu'il ayoit appris avec une fatîsfaÛion 
infime que pendant qu'il éroit en Êcofle , V. IVf, 
avoit parlé de lui avec bien de la bonté. Il eft 
ici fort mal à Ton aife , & paroît fupporter fon ' 
état avec beaucoup de fermeté. J'ai bien des 
chofes à dire là-deflus à V. M. . 
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jfe ne vous ai point encore patlé 9 Sirt , 
'âans mes lettres ni de la comédie françoife ^ M 
de ritalienne. La dernière fe foutient afitz bien | 
k Sylvia eft toujours la meilleure a^rice du 
royaume, Tarlequin eft un grand fujet, la Co^ 
raline joue avec plus de vivacité que de génie ^ 
înais «lie eft joKe ; de Haye eft un excellent 
valet, & Lélio eft très-bon pour les petits* 
maîtres ,>& certains rôles de car aftères. Quant 
à la comédie françoife , je la trouve tombée 
'affreufetirent. La Duménil ^ lî vantée par M. 
de Voltaire , a une voix fépulcrale , & eft 
Outrée très*fouvent ; la Gauflîn eft jolie , mais 
elle n'a que certains rôles tendres , elle eft 
dans les autres au - deflbus du médiocre ; la 
Carville a deseùtrailles^ mais elle ne raifonne 
p^itit aFez fes rôles. Ces comédiennes font 
toutes auilî éloignées de la Le Couvreur & de ki 
de Seine , que ITiyfope eft àti-deiïbus du cèdrei 
Quant aux aâeurs 9 Grandval joue médiocre*» 
ttent le tragique , & divinement bien les petits* 
juaitres amoureux; La Noue feroit un grand 
comédien , fi tine figute afFreufe ne gâtoit tou^ 
les talens qu'il ft. Tous les autres comédiené 
font ou médiocres ou mauvais. 
* . J Vi dît à V. M. dans mes autres lettres ce 
que je penfois de Topéira. 

JVi vu. M. de Maurepaé , il rt'a fait beau* 
coup de poUtefies , & méihe quelques ogres de 
fervice, 

B 
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On attend ici le roi vers le dix ou le domze 
da mois prochain ; ainfî je n'irai \ Verrailles 
qu'à mon retour de Provence y le voyage que 
je pourrois y faire à préfent me paroiffant 
d^une très-petite utilité. Je dois dîner demain 
chez le duc d'Ëlbeuf, prince de la maifon de 
Lorraine, avec Crébillon le père; je manderai 
par ma première lettre à V« M. des nouvelles 
de cet auteur, & de fa tragédie de Catilina^ 
qu'il doit y réciter. 

Je fuis avec un profond refpeâ: , &c. 

LETTRE IV. 

Du Marquis d'^Argens^ 

Paris 9 ce 5 feptembre X74r« 
SlUB, 

J*Ai reçu le duplicata de la lettre de V. M. dans 
le moment que j'allois partir pour la Provence^ 
Je n'ai point encore été afiez heureux pour 
que fa lettre en original me parvînt. J'ai été 
il la pofte, où j'ai fait un bruit épouvantable; 
on m'a promis de chercher » & de faire toutes 
les perquifitions poffibles. 

J'exécuterai les commiflîons de V. M. Je 
mieux qu'il me fera poilîble ; celle de Thomme-^ 
de-lettres qui ne foit point pédant , & qui ait 
un caraâère aimable , me parolt la plus di& 
ficile. Tout ce qui a dans ce pays on certaist 



ttérite> eft prefqu'impoffîble k déplacer. Gref« 
fet , par exemple , dont V. M, me parle , a 
deux emplois qui lui rendent deux mille écus ; 
il faut ajouter à cela une des plus jolies femmes 
de Paris pour maltrefle ; un homme d'ailleurs 
prévenu en faveur de fa patrie ne la quitte point ^ 
lorfqu'il y eft retenu par le cœur & par l'in- 
térêt. L'inclination que les François gens-de- 
lettres ont pour Paris eft fî grande, ils font fi 
contens des agrémens qu'ils penfenty avoir, 
qu^ eft même difficile d'en faire fortir des 
gens médiocres. Cet abbé Le Blanc , que V. M. 
a voulu avoir , & qu^elIe eft fort heureufe de 
n'avoir point eu , eft un homme très-peu con- 
iîdéré \ c'eft un bel-erprit fubalterne, & très* 
fubalterne ; cependant cet homme trouve des 
refiburces & des agrémens à Paris dans bien 
des maifons, parce qu'aujourd'hui en France 
tout le monde a la rage du bel«*erprit, & que 
les financiers 9 ainfi que les ducs , veulent qu'il 
foit dit qu'ils reçoivent chez eux les favans. ' 
Il y a quelques jeunes 'gens qui ont des con- 
noiflances ; mais les uns manquent totalement 
par le ton de la bonne compagnie , & ne font 
précifément que des auteurs ; les autres font 
des gens qui ayant de refprit ont un carac- 
tère mëprifaWe', & qui comme l'abbé Fréron 
ont été à Biflfêtre ou à Vincennes pour des 
allions flétriflantes. Malgré ces difficultés , 
V. M. peut être affurée qu'au retour de moa 
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voyage de Provence , qui ne durera en tout 
«que vingt jours, je tâcherai de la fatisfaire. 

Quant au peintre 5 cet article eft plus aifé 
que Pautre ; mais il faut que je m'y prenne fine- 
ment ; fans cela cet homme demanderoit tout 
ce que V. M. vouloit donner à Vanloo , & je 
fouhaiterois rengagera meilleur marché. 

Je viens aux comédiennes : les deux filles 

dont parle Petit, chantent au concert de Rouen; 

elles n'ont jamais joué la comédie ; on dit 

qu'elles font afie2 jolies , mais je crois qu'il ne 

faut avoir recours à cela que fi je ne trouve 

point ï Lyon , où je ferai dans quatre jours 5 

ou à Strasbourg à mon retour , quelques bons 

fujets ; ils font bien rares, même à Paris ; & je 

puis protefter à V. M. , que fur la réputation 

de mademoifelle Babet , qui pafle ici pour une 

fille de beaucoup d'efpritj on m'a fait à fon 

fujet quelques propofitions à la comédie fran* 

çoife. V. M. n'auroit pu s'empêcher de rirei 

de voir la grimace que je fis i je me contentai 

cependant de répondre que les perfonnes qui 

avoient du talent & du mérite ne quittoient 

jamais le fervice de V, M. Elle a fait pour fon 

fpeâacle une perte dans Cochoisle fils ; c'étoit, 

il eft vrai , un fou , & un infolent ; mais c'étoit 

un excellent comédien , aufli au«deflus de tous 

les comiques de la comédie françoife de Paris, 

que Hauteville étoit en folie au-deflus de tous 

fes camarades. J'aurai l'honneur de rendre 



compte inceflàmment à V. M. 4e ce que j'au* 
rai vu à Lyon. 

Je fuis avec un profond repeâ ,. &c. 



L E T T R E V. 

Da Marquis d'Argens. 

MarfeiJle , ce 37 feptcmbre 1747. 

Sire, 

A La diligence que je fais , V. M. ne m'ac- 
cufera plus de parefTe. Je fuis arrivé en Pro- 
vence il y a huit jours , mes affaires font termi- 
nées à ma fatisfaflion. Je pars pour Paris dans 
fix jours , où yt vais chercher la Cochois , & 
V. M. peut être aflurée que nous ferons rendus 
\ Berlin félon fes ordres à la fin du mois d^oc« 
tûbre. Voilà près de fix cents lieues que j'aurai, 
faites en deux mois. Après cela que V. M. 
dife que je voyage lentement. Je finirai en arri- 
vant à Paris l'engagement du peintre que V. M. 
fouhaite d'avoir. Elle peut êtr.e aflurée que je. 
De lui donnerai que de l'excellent.. 

J'ai vu en allant eu Provence prefque toutes, 
les, troupes du royaume. Dans celle de Dijon, 
tous les fujets font au-deffous du médiocre ; 
dans celle de Lypn , il y a un comique bon , 
mais qui demande des appointemens extraor-» 
dinaires ; une amoureufe médiocre , entretenue 
par un amant , aiofî difficile à avoir , & qui ne 
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vaut pas le quart de la penfîon qu'elle m'a de« 
mandée. La troupe d'Aix, ma chère patrie j 
' eft exécrable ; il n'y a pas une feule perfonne 
capable de jouer des féconds rôles dans une 
bonne comédie. JEnfin l'ennui de ne trouver 
rien qui pût convenir à V, M. , m'a obligé d'al- 
1er à Marfeille. J*y ai trouvé les trois plus 
excellens fujets du royaume. Je n'excepte pas 
même ceux de Paris ^ au-deflus defquels je les 
mets , fi Ton excepte la Dumenil ; deux de ces 
fujets font le Geur RoufTclois & fa femme , qui 
avoient été autrefois engagés pour le fervice 
de V. M., & qui ne furent point affez heureux 
pour aller ï Berlin. Le mari joue fupérieure* 
ment dans le tragique , ainfi que dans le co- 
mique ; il a la nobleffe & le bon fens de Baron , 
le feu de Dufrêne , & la voix de Quînault Talné, 
Cet homme feroit depuis long-temps à Paris , 
où il a débuté avec un fuccès extraordinaire 9 
fi un gentilhomme de la chambre qui çroyoic 
avoir quelque raifon perfonnelle de fe plaindre 
de lui , ne s'étoit déclaré ouvertement fon en- 
nemi. Enfin , Sire ^ je n^ai jamais rien vu de 
fi parfait que cet aâeur , & il eft auflî au- 
deflus de tous les comédiens que nous avons à 
Berlin , que la Cochois eft au-dèffus de TAu- 
gufte & de TArtus. Quant à fa femme , c'eft 
une jeune beauté de vingt ans , le vifage ovale , 
les yeux vifs & tendres , le nez efEIé , la bouche 
petite & remplie die grâces ; elle eft un peu plus 
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grande qae Marianne , a la taille fine & char* 
mante, elle joue avec beaucoup de délicatefle 
& de bon fens ; c'efi dans «le tragique , le fon de 
voix touchant de la de Seine , & dans les grandes 
amoureufes ^ la nobleflê de la Le Couvreur ; elle 
a la poitrine un peu foible ; mais comme elle 
joue ici la comédie fix fois par femaine » elle 
ne fe reflentira plus de cette incommodité à 
Berlin , où elle pourra fe repofer trois ou quatre 
jours de la femaine. 

Le troifîème fujet eft une grande fille , igéê 
de dix-fept ans ^ appellée Drouin , fœur d'un 
comédien qui joue les premiers rôles à Paris ; 
elle eft faite au tour , elle a les yeux remplis 
de feu, la bouche gracieufe, le tour du virage 
bien fait ; elle a au thé&cre beaucoup d'intelli- 
gence , joue les amoureufes avec efprit , & leà 
foubrettes en cas de befoin ; elle déclame auffî 
fort bien dans le tragique. 

Ces trois fujets , Sire , font prêts \ s'engager 
pour le fervice de V. M. J'ai trouvé d'abord 
quelque difficulté dans le fieur Rouflelois fie 
fa femme 3 attendu qu'il fe plaîgnoit qu'on lui 
avoit fait quitter un engagement confidérable 
qu'il avoit à Bourdeaux ; mais je lui ai fi bien 
fait connoître les avantages qu'il y avoit d'être 
au fervice de V. M. , qu'il cft aujourd'hui 
charmé d'y entrer. 

Je n'ai rien voulu conclure avec ces trois 
fujets p que je n'aie eu rhçnneur auparavant dt 
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Aivoir les intentions dé V. M. , parct que j)B na 
fais fi Içs conditions qu'ils propofent pourront 
lui couvenir. J'ai vu ici les engagemens d« 
iteur Rouflelois & de fa femme ; ils ont chacun 
mille écus de France ^ & ils demandent mille 
^cus chacun d'Allemagne ; je leur ai offert huit 
cents éçuSv. J'ai péroré & luirangué inutilement 
pendant une heur.e. 

Quant à la petite Drouin > je dis petite ^ 
parce qu'elle eft remplie de grâces , & qu'elle 
a, encore ces manières enfantines qui convien- 
nent fi bien à la jeuneife, elle confent de s'eni- 
g9ger pour ^yh, cents écus. Il y a encore une autre 
choie dont il faut que je prévienne V. M., c'eft 
^ue ces fujets ne peuvent venir qu'à Pâques , 
parce qu'Us font engagés ju.rqu'ators, & il faut 
que je faffe faire à ce fuiet une réflexion a V. M.^ 
Elle nç trouvva aujourd'hui que de très-mau- 
vais comédiens , tout ce qu'il y a de bon eft 
engagé dans les troupes jufqu'à Pâques. Je dirai 
plus à V. M., ç'eft que je ne lui confeillerois 
pas de prendre ceux qui défectçroient » parce 
qu'ayant fait uiie mauvaife adlion , ils fçroieqt 
capables d'en faire une faconde» & de quitter 
ainfi le fervice de V. M. Je crois donc qu'elle 
devroît prendre patience jufqu'^ Pâques. La 
troupQ paifera l'hiver coQi.ipe elle pourra , & je 
me charge avec les aâeurs qu'elle a , de faire 
repréfenter jufqu'à Pâques une bonne comédie 
par fcmaîne. QueV. M. me permette 4e Igi 



AVÂC^ hE Marquis t^^Aroevs. ^g 

iite une chofe. Nous fairons toujours de grandes 
recrues , mais elles ne font guère bonnes. £a 
vérité , Sire , depuis que je fuis en France , & 
que j'ai vu la comédie de Paris & celle de Mar- 
feille, je fuis encore plus convaincu que je ne 
l'étois , que V. M. n'a que deux comédiens à 
qui le titre d*afteur convienne, Favier & la 
Cochois. Grand Dieu , que tout le refte paroî- 
troit mauvais à côté des fujets que je vous 
propofe ! £t quant aux filles dont Petit parle , 
cela fait des aftrices fî médiocres , qu'on n'en 
a pas voulu même dans les troupes ordinaires ; 
elles chantent dans les chœurs du concert de 
Rouen. D'ailleurs , Sire , je crois qu'il nous 
faut des fujets faits & non^point à faire , qui 
peut-être ne pourroient jamais être formés. 
Je fuis »vec un profond tefpea, &c. 

LETTRE VL 

Du MarquifiTArgâns. 

Paçis , ce 3 novembre 1747. 

J E fuis arrivé à Paris deptiis deux jours , & j 'en 
ferois d'abord reparti , fî mademoifelle Cochois 
ne m'avoit demandé quatre ou cinq jours pour 
finir quelques affaires. Je les lui ai accordés 
fans peine, parce que j'ai compris que vu la 
déf#rtion de Lani , & des autres miférabks qui 
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Tont fuivi , elle arriveroit à temps pour le$ 
répécitioBS de Topera, Sodi & les autres fujets 
qu'on a engagés ne pouvant partir que vers 
le dix ou le douze de ce mois, temps auquel 
la Cochois fera déjà en chemin. 

Il n'eft rien de fi affreux que l'aûion de 
Lani ; il mérit;eroit que V. M. lui fît fentir 
tout le poids de fon indignation. J'ai dit dans 
tout Paris ce que je devois dire au fujet de 
ce faquin & de fes compagnons de défertion & 
de fripponnerie ; & je continuerai à les faire fî 
bien connoître avant que de partir d'ici , qu'ils 
fe repentiront de leur fottife. Lani a placé fa 
fœur à la comédie françoife , où elle a déjà 
4anfé 9 & JQué deux rôles ; mais un des direc- 
teurs de l'opéra que je connois , mHi promis 
qu'il rôbligeroit à^uitter , attendu qu'ayant été 
autrefois à Topera 3 elle ne pouvoit plus entrer 
à la comédie. 

Comme je fais que je ne faurois mieux faire 
ma cour à V. M. qu'en lui difant toujours la 
vérité , je fuis perfuadé de ne point lui déplaire 
en TafTurant qu'on a eu tort de lui dire que 
'Teiffier avoit tenu quelques difcours qui méri- 
toient fa difgrace. Elle fait x|ue j'aimerois mieux 
mourir que de lui en impofer dans la plus petite 
chofe. Je puis lui protefier que pendant le temps 
que j'ai refté à Paris , quoiqu'il fût preffé par les 
direâeurs de Toptfra d'entrer à leur fervice » il a 
toujours parlé avec le refpeâ le plus profond 
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de tout ce qui peut avoir le moindre rapport à 
V. M. J'ai voulu favoir fi pendant mon abfencc 
il auroit comn)is quelque faute ; j*en parlai hier à 
M. de Chambrier ; voici les propres termes du 
mîniftre de V. M. : // faut que je rende juftice 
à TeiJJier i il eft bien diffïrtnt des autres , il 
vfCeft toujours revenu qu'il avoit parlé avec tout 
le rjtle poffible de Berlin y & du Roi ,• c'eft un 
témoignage que je dois à la vérité , & quejeferois 
charmé de lui rendre ^ file Roi me le demandait. 
Cette réponfe de M. de Cbambrier , Sire y m*a 
déterminé à vous écrire à ce fujet , d'autant qu'il 
ne faut pas que je cache à V» M. que nous avons 
grand befoin de Teiffier. Tout ce que nous 
avons engagé ici en homme$ eft mauvais ; il n'y 
a que Sodi de bon, tout te refte ne vaut pas 
Giraud à beaucoup près ; c'éft ce qu'elle verra 
elle-même dans peu. V. M. demandera peut- 
être pourquoi j'ai fouffert que Petit engageât 
des fujets fi médiocres ; je lui répondrai que je 
n'étois pas à Paris lorfqu'il les a arrêtés , & que 
même fi j'y avois été , j'auroîs fait comme lui , 
puifque la brièveté du temps , & la néceflité 
d'avoir un ballet pour Topera cet hiver , ne laif- 
foit pas la Uberté du choix. Ainfi Ton a été obligé 
de fe contenter de ce que Ton n'auroit pas arrêté 
dans un autre temps. Si j'avois ofé prendre quel- 
que chofe fur moi, j'aurois voulu faire avec ces 
gens des engagemens pour un temps plus court , 
quoiqu'à parler naturellement» je crois que la 
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plupart d*entr'eux fe donneront à eiix-mémes 
leur congé dans moins dé deux ans. Si je connoif- 
lois un autre danfeur férieux qui approcbâc de 
Teifliec , j'appuyerois moins , Sire , fur Tarticle 
de fon cappel ; mais yt fuis fâché que nous laiP- 
fions aux Parifiens un homme fî difficile à rem- 
placer , & qu'ils deftinent dans leur opéra à fuc-^ 
céder à Duprès dans quelque temps , & il eft 
vrai qu'il a été très-goûté. 

La Caroline n'a point voulu partir pour huit 
mille francs ; elle en demande dix. Je dois encore . 
avertir V. M. qu'elle avoit été fans doute 
trompée par le nom de Caroline ; vous avez cru > 
Sire <, que c*étoit fa fœur aîiiée la comédienne, 
qui plait infiniment à Paris ; c'eft fa cadette , qui 
n'eit encore qu'un enfant ; elle eu de la taille 
qu 'avoit la petite Lajni ^lorfqii'elle arriya à Ber- 
lin ; elle a moins de mérite qu'elle , & danfe bien 
moins régulièrement : il eft vrai qu'elle a plus 
d'ame , & qu'elle eft plus jolie; mais, Sire, 
donner huit mille francs à un enfant qui n'a 
qu'un quart de part à la comédie italienne , ce 
qui peut faire dix-huit cents livres, n'eft-ce 
pas aflèz bien payer ? Si V. M. mc^ permet 
de le dire, les appointemens trop. forts payés 
à des fujets qui ne font point excellens , font 
caufe que ceux qui le font , demandent dans la 
fuite des augmentations , & que quoiqu'ils foient 
bien payés ^ ils fe figurent ne Tôtre pas aflez. 

Il eft venu ce matin chez moi une nommée 
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ftiadame Riboù qui a penfé m'arracher les yeux ; 
elle tn'a dit que j'étois caufe qu'on ne Tavoic 
paseligagée , par rapport aux fùjers que j'avois 
arrêtés à Marfeille ; je lui ai répondu que j^avois 
juFqu'au moment qu'elle me parloit ignoré (i 
elle étoit fur la terre ; elle m'a dit que c*étoit 
tant pis pour moi ; je n'ai rien îrepliqué , c^r 
j'ai craint d'être battu , & je lui ai promis , 
pour m'en débarrafler, d'écrire à fon fujet à 
V. M. On m'a dit qu'elle avoit voulu donner 
mille éùus à cette aûrice ; vous auriez été uti 
peu furpris , Sire , lorfque vous auriez vu une 
femme âgée de quarante ans , U aiTez laide. 
Je ne fais au refte fi elle eft bonne ou mauvaife. 
Ce qui me donne une foible idée de fes talens , 
c'eft qu'elle eft depuis plus de huit mois fur le 
pavé de Paris , fans trouver aucune troupe ; il 
me paroît qu'on arrête un peu trop aifément 
des fujets pour le fervice de V. M. fans les 
examiner , & fur-tout qu'on difpofe bien libéra- 
lement de fa bôurfe. 

Un certain Loinville, qui eft venu me voir, 
m'a dit qu'ofc avoit écrit pour lui , & qu'il 
demandoit huit mille livres ; j'ai plié les épaules, 
& je lui ai tourné le dos ; je connois ce Loin- 
ville, & l'ai vu en Provence il y a près de trente 
ans ; c'eft un bon comédien de province , & 
puis c'eft tout ; inférieur à Favier , & fupérieuç^ 
aux autres que nous avons. 

M, Petit m'a fait voir une femme qu'il vow 
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loit engager pour joaer les rôles de reine 5 les 
caraâères ; elle n^eft pas d'une figure brillante , 
ni même jolie ; mais elle n'eft pas bien laide ; je 
Vai entendue déclamer quelques vers avec bon 
fens , & elle a joué une fcène comique avec 
beaucoup de feu ; elle vouloit mille écus ; j^ai 
mis cela à fix cents écus , & j'ai figniiîé à M. 
Petit que je ne fignerois pas autrement Ton 
engagement ; je regarde cela comme une affaire 
faite , & V. M. Taura ^ fon fervice. 

Petit m'a encore préfenté deux jeunes gens^ 
pour jouer des confideps dans le tragique , & des 
féconds amoureux ; j'en ai été extrêmement 
content ; ils font jeunes , d'une jolie figure ; 
ils ont de la voix & de rintelligence ; je les 
ai entendu déclamer deux ou trois fcènes^ & 
quoiqu'ils ne fe donnent que pour des confidens , 
je les ai trouvé auffi bons, & peut-être meilleurs 
que Desforgeis & Roremberg ; du moins ils 
jouent avec plus d'efprit & de vérité ; je leur 
ai offert quatre cents écus > & j'ai déclaré 
qu'autrement je ne prenois aucune part à leur 
engagement. Nous trouverons dajis le courant 
de la femaine les deux confidentes dont nous 
avons encore befoin , pour rendre la troupe 
de Berlin la plus complète & la meilleure de 
l'Europe. M. Darget m'écrit là-deflus les 
volontés de V. M., (& je veux engager , pour 
le même prix que les confidens , deux jeunes 
filles , jolies > qui aient des talens & de la vertu ; 
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car 11 je prenois des catins , elles déferteroienc ^ 
ou elles mettroient encore le défordre dans 
la troupe. 

J'ai envoyé l'engagement définitif à Ronfle- 
lois & à fa femme \ je le dis encore à V. M. , 
elle a dans ces deux fujets, après la Dumenil 
t& La Noue , ce qu'il y a de meilleur dans le 
royaume. Ils. partiront au commencement du 
carême avec la petite Drouin , auflî jolie que la 
Barbarini , mieux faite qu'elle , 6e qui fera avant 
un an la plus aimable aârice de TEurope. M« 
Lenfant , commiflaire ordonnateur en Provence , 
m'enverra à Berlin leur engagement 5 qu'ils lui 
donneront à mefure qu'il leur remettra le mien. 
Je trouverai le leur ainfi en arrivant à Berlin. 

J'aurai avant qu'il foit trois jours engagé 
un des plus grands peintres de Paris ; j'en ai 
deux en main, je prendrai le plusraifonnable; 
car dès que tes gens à talens que fouhaite V. M« 
me font des pfopofitions qui me paroiflent 
tant foit peu déraifonnabtes 5 je leur ris au nez , 
& j'en cherche d'autres. 

Je ne donne aucune nouvelle des armées \ 
V. M. , parce qu'elle les fait auflî-tôt que moi. 
J 'ai pris pendant que j'ai été en Provence des 
mémoires fur les deux dernières campagnes 
d'Italie , qui pourront amufer V. M. J'oubliois 
de lui dire que n'ayant eu d'avis qu'à mon 
arrivée de Paris , d'engager la figurante dont 
j'avois parlé à V. M., Dom Philippe,^»! 



^2 CoRliE^PON D:MS41B 

Tavoit déjà vue à Marfeille, & qui i'avoil 
tfouvée jolie, ainfî que moi, lui fie proporer 
de s^engager pour féconde danfeufe dans une 
troupe qu'il compte faire aller cet hiver dans 
la ville où il reftera , & qu'il a fait venir à Nice 
en attendant \ Taimable danfeufe eut cependant 
la fermeté de balancer entre le prince & le 
chambellan; elle me dit que Vi j'étois afluré de 
k faire recevoir , elle partiroit pour Berlin, Je 
n'avois point d'ordre , je craignois de faire 
perdre à cette fille une efpèce de fortune: je 
n'ofai rien prendre fur moi , elle partit pour 
Nice. Ah ! Sire, pourquoi n'ai^je pas écéaflez 
heureux pour recevoir en Provence la lettre où 
M. Parget me difoit de l'engager. J'ai perdu la 
eonfolation de mes vieux jours. 

Plus genre chétubine on ne vit onc , ^ 
Blancheur de lis & croupe de chanoiQe« 

Cependant fi V. M. fouhaite voir cabrioler 
fur le théâtre de Berlin cette merveille de nos 
jours , elle m'a dit qu'elle y viendroit , fi on 
l'engageoit à Pâques , & qu'elle accompagneroit 
dans le teftps Rouflelois & fa femme. 

J'aurai l'honneur d*écrire â V. M. par le 
premier coarier fur l'affaire du peintre. Vol- 
taire efl à Fontainebleau y dont il reviendra 
mercredi ; je fouperai avec lui chez madame du ' 
Châtelet. Cela pourra me fournir quelque nou*' 
relie littéraire, pour envoyer à V. M. 

Je fuis avec un profoûd refpeft , &c* 

LETTRE 
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LETTRE VIL 
Du Marquis éCArgtns. 

^IIQuITV tl'MJik PAUVRE MALADB A U;« GRAND Rof 
Qni SB PORTB BIEN. 

Potsdam s ce s8 mars 1750. 
StKE) 

J Ë toMtoîs flatté depuis deux jours de Theu* 
reufe efpérance que je pourrois être aflez for» 
tuné pour faire ma cour à V. M. ; mais me 
voilà encore perclus depuis hier de la moitié 
du corps. Une miférable humeur fcorbutique 
prend à chaque moment diverfes formes. M. 
Cothénius m'aflure qu'à Taide d'une cure de 
dix ou douze jours, il me rendra aufli vigou«> 
reux qu'un athlète des jeux olympiques ; mais 
j'ai, Sire, une autre maladie que V. M. peut 
feule guérir ; cette maladie ^ c'eft la crainte que 
j'ai de lui déplaire , & tous les remèdes ne font 
rien au corps fi refprit eft malade. V. M. peut 
à l'exemple du Meflîe me guérir dans un inf* 
taot, en me faifant aifurer de fa part par le 
faim abbé de Prades , que je puis avaler en 
paix tous les diaboliques breuvages que Cothé- 
nius ordonnera. N'allez pas vous figurer , Sire, 
que-le métier de faifeur de miracles ne convient 
pas à V. M.; rappeliez- vous que les plus 
grands princes ne l'ont pas méprifé, Vefpafien , 

C 
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qui après tant de mauvais fouverains mit fin 
aux maux de PEmpire^ daigna s'abaifler à guérir 
un boiteux en lui marchant fur la jambe, en 
Syrie , & un aveugle en Judée en lui frottant 
les yeux de fa falive. V. M. peut faire un mi* 
racle avec moins de peine, & elle conviendra 
que quelque peu que je vaille , je vaux bien 
un vieux Juif borgne. Je me recommande donc 
à fa bonté , 6z j'ai Phonneur 5 étendu fur mon 
cbalit entre deux vieuk bouquins , Tun grec & 
l'autre latin , de me dire avec le plus profond 
refpeâ: , &c. 

LETTRE VIIL 

bu Murquis d'Argens. 

Paris j ce 14 mai If 5î. 

Sire, 

J'Auroîs eu Thonneur d'écrire àV. M. en 
arrivant à Paris , fi je n'avois craint de lui dé-^ 
plaire. Dans l'idée où j'étois qu'elle étoit mé- 
contente de ma conduite , j'appréhendois qu'elle 
lïe condamnât cette liberté. Je ne faurois expri-» 
mer la joie que j'ai relTentie , lorfque Mi de 
Chambrier m'a dit que vous aviez la bonté 5 
Sire , de me permettre de vous écrire , puifque 
cela me fournit l'occafion d'aflurer encore 
. V. M. que j'ai été forcé par une maladie opi- 
.niâtre & dangereufe de ne point obéir auflî 



j^ôTiftuellement ï fes ordres que je Teufle fou* 
- haité. Il y a environ fept mois , Sire , que j'ar- 
rivai à Patis dans un état déplorable. M. de 
Chambrier a dû certifier à V^ M» que je ne lui 
en împore point , & que je ne lui en ai jamais 
îrapofé à ce fujét. Je fus obligé par l'ordre des 
plus habiles médecins d'aller pafler Phiver dans 
îin pays extrémemeùt chaud. Si je n'avoîs pis 
été malade , potir<Juoi n*anrois-Je pas palTé ce 
itiême hiver à Parts , au-lieu d'aller au pied deis 
montagnes de Gènes ? J'en fuis revenu , Sire , 
il y a un mois , dans la meilleure fanté du mondé. 
Mon premier foin en arrivant à Paris , a été 
d'aller chez M. de Chambrier , pour favoir s'il 
h'àvoit point d'ordre à me donner ; îl m'a ré^ 
jpôndu qu'il ne favoît rien de précis fur mph 
acompte ; cela m'a empêché de cpntinuer xtA 
route jufqu'à Berlin, ne fâchant fî j'avôis le 
tnalheur d'être entièrement difgracié de V. M. 
iQu'elle me permette donc dé lui dehiafader f 
avec Tempreflement le plus tefpèftueux, la gracfe 
^e m'inftruire de ks ordres ; je m'eftimerai 
trèsheuteuk, s'ils nie ptocurertk le bonheur dis 
continuer d'être au fervicé dtf meillepr maître 
du monde. Je n'ai jamais perdu de vue, Site^ 
un feul inftant, depuis que j'ai été éloigné à% 
V. M. , les bohté^ dont elle m'a hoftoré ; & 
dans tous les pays où je vivrai 5 elleg feront ég»^ 
lement gravées dans ma méinôîre. 
» Je Fuis avec le plus profond rcfpeâ: , étc^ . 

C a 
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LETTRE IX. 

Du Marquis d'Argens. 

Berli», ce 8 février 1754* 

Sire, 

XL étoit deux heares avant lejour/lorfquele 
poftillon que V. M. m^a fait la grâce de m'en- 
voyer , a frappé à ma porte ; tous mes gens dor* 
moient profondément , & ayant été le premier 
\ Tentendre , je crie à gorge déployée , qu'on 
ouvre à M. Carita , mon apothicdre , qui m'ap- 
porte rémulfion que je dois prendre ce matin. 
Mon laquais un moment après entre dans ma 
chambre ^ avec un homme botté , habillé de 
bleu , tenant un paquet à la main : je me frotte 
les yeux» je les ouvre tant que je puis, & je 
ne comprenois pas par quel enchantement ntt 
apothicaire avoit été métamorphofé tout- à-coup 
en poftillon, & une bouteille d'émulfion en lettre. 
Enfin revenu un peu I moi-même , je fors de 
defibus ma couverture un bras à demi para1y« 
tique ; j*ouvre la lettre , & à l'aide d'une bougie 
que tenoic mon laquais à demi nu , je lis les 
vers de V. M. (a) qui , par parenthèfe , quand 
ils ne feroient faits que par un particulier , fe- 
roient pafler mon châlit à l^immoMalité ; ils font 
dignes de Chaulieu. Ma le6):ure finie, je me 

(tf) Voyez ci-iWvant tome VIII ^ page 17» Épîtrc au )U d» 
Marquis d'Argens. 



fais étayer de couffins , & foutenu aînli qu'an 
vieux bâtiment qui va crû^uler» j'ai Thonneur 
d'écrire ces lignes à V. M., qui m'ont coûté 
bien des hai ! & des hi I car vous favez. Sire, 
que je ne fois rien moins que ftoicien. Aa 
refte 5 V. M. ne me rend pas juftice , en croyant 
que la parelTe me tient au lit : pafiè encore , 
Sire,, fi vous aviez cette penfée lorfqu'il faut 
que de Potsdam je vienne à Berlin ; mais pour 
relier à Berlin , quand je puis être à Potsdaoi , 
il faut que je fois auffi paralytique que l'étovt 
celui de l'Évangile. Je guérirai pourtant, j'efo 
père , dans trois ou quatre jours ^ & la pharr 
macie aflure que je n'aurai pas pris encore 
deux douzaines de clyftères , trois médecines 
& fix bouteillas d'émulfîon , que l'on me dira ; 
Prends ton lit , marche, fie va à Potsdam. .^ 
J'ai l'honneur d'être, &c. 



-^^ 



LETTRE X. 

Pot^lnm , ce 7 nov^Mdnr 117^4; 
S I n. B , ! :r 

DEpuis qall a plu. a V. M. de joindre iti 
titre de'conqûérant céfiii^de''réçôncîliâreur îes 
enfans prodigues , & qti^ôlle a bien you1a 
prendre foin de ramener dans le giron dô l'É* 
glife un père de l'Églife du dix-huitième fiècle , 
TabBé dè^ Prades \ j^ofe me flatter qu^elle Vou^ 

C3 . 
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èvz bien me procurer le fort d'Éfau , & qH« 
déshérité comme cet ancien Juif ^ j'aurai ce- 
pendant le bonheur de recevoir la bénédiélioit 
paternelle. V. M. peut me rendre ce fervice, qui 
me fera profpérer dans ce monde de dans loutre. 
Mon père & toute ma famille m^ont écrit 
les lettres les plus prenantes , pour que V* M. 
veuille bien fiiire écrire à fon miniftre Jh Paris 
de recommander à M. de Seehelles un nommé 
M. Pfeautier , direftéur des poftes en Pro* 
yencë , lorfque Toccafion fe préfemera où M. 
de Seehelles pourra lui rendre quelque fervice. 
Cet homme ne detnande qu'une lettre de recom* 
înandatiôn Vague , 6^ doiit TefFet n'aura peut-être 
jamais lieu '; cependant un jour cela pourroic 
l[tti faire avoir un meilleur pofte. Mon père, 
qui depuis vingt ans ikï mHt jamais écrit que 
fort froidement , me traite de là façon du monde 
k plus tendre dans fa lettre , & me dit que fi je 
roblige dans cette QpcaiioQ , il faur^ un jour 
réparer une jpartie du mal qu'il mVfait. J'a^ 
voue à V. M. qo-C *'il »« laiflbit dans fon teft^ 
ifi^t .quatre ou, cinj;} piille écus au-deiTus de 
ma légitime, je n*en ferois pas fâché. Je fais 
q»'^tantr attacha à V. M, , j[e n'aurai jaojaîs 
l)efoi^ . dA perfonne ; rnaiff aSirç,les coups de 
çanop tuent le^ Turenne ^lès JierwiçH , & ipême 
}çç Charles Xll. 3i V.M. veut me donneç cau^ 
tipn qu'elle ne cojamandera plus fes armées Je 
renonce de tout mpq j^œur à ce que jepqis savoir 
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lèpres la mort de mon père ; ayant dix ans de 
plus que V. M. , trente colique & quinze 
rhumatirmes par mois , je dois , par des règles 
plus fûres que toutes celles des algébriiles, 
décamper d^ici*bas quinze ^ns avyt V. M. {a) 
Je fuis , &c. 

LETTRE XL 

Du Marquis d'Argens, 

Potsdam, ce 4 oâobre 1755. 

J E ne fais fi la lettre que j'ai Thonneur (('écrîre 
i V, M. lui fera repdue à Vienne ; car en vé* 
rîté de la qjanière dont elle conduit fes affaires , 
on doit toujours fuppofer que tous, les quinze 
jours elle prend une province. 11 y a un mois 
<|ue vous êtes parti de Potsdam , vous voilà 
maître de la Saxe ^ & la viâoire glorieufe que 
vous venez de remporter fur les Autrichiens 5. 
met fous votre puiflance la moitié du royaume 
de Bohème. Toute l'Europe retentit du bruit 
de vos aâions éclatantes y & les papiers publics 
lui ont déjà appris que c^eft principalement à 
votre célérité , à votre courage , à l*étendue de 
vos lumières que font dus les progrès & les 
vi£loires de vos armées. Il y a pourtant, Sire, 

Bne chofe qui m'afflige. Qn dit que vous avez 

^ f ■ ' ■ ■ ■ 

(tf) Le Marquis a prédit jufte , étant mort en 1771 > & le Roi 
c» 1786. 

c 4 
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paffé cavalièrement trente-fix heures fans prendre 
aucune nourriture , & que vous ne vous êtes 
pas donné le loifîr , la veille de la bataille , de 
manger un feul morceau. Je prie V. M. de 
fonger à ce beau pafiage du Palladion : La 
pain fait U J aidât. Vérité très-importante. La 
gloire nourrit l'ame, mais il faut quelque chofe 
de plus à r^ftomac , fur-tout lorrqu'il eft foible , 
& que de la fanté de cet efiomac dépend le 
bonheur d'un grand état. Faites jeûner les 
Saxons tant que vous voudrez , j*y conrens de 
très-bon cœnr ; mais n'allez pas leur donner le 
pernicieux exemple de leur apprendre à fe 
pafier de manger. 

A propos des Saxons s lorfque je penFe ï 
la façon dont vous les traitez, je Tufs tenté de 
croire qu'à la qualité d'archevêque de Magde* 
bourg» vous voulez ajouter celle de grand pé« 
nitencier, &que vous jugez néceflaire de faire 
jeûner le roi de Pologne & fes foldats , jufqu'i 
ce que le temps de la pénitence que vous leur 
avez impofée, foit accompli. En attendant , ils 
n'auront pas befoin de rhubarbe , ni de poudres 
digeftives. LUndigefiidn eft une maladie à la* 
quelle ils ne feront pas fujets ; & M. le Comte 
de Bruhl fortira de ce camp avec la taille d'une 
jeune fille de quinze ans. 

Permettez ^ Sire , avant de finir ma lettre , 
que je fupplie V. M. d'abfoudre en qualité 
d'évéque Pabbé de Prades, fi par hafard il a 



aflbmmé quelqu' Autrichien , & a encouro les 
cenfures de la fainte^ Mère-ÉgUfe. * 
J'ai rhonneur d'être , &c . 



LETTRE XIL 

Du Roi. 

Sans le jonr de date , oâobre 17^* 

jyiEs troupes, mon cher Marquis > ont fait 
des efforts de valeur. Pour moi , pauvre phi* 
lofopbe , je n*y ai été que pour ce qu'ed^ na 
homme fur 25,000. Vous badi/iez de la fa« 
mine des Saxons ; mais il faut bien prendri 
ces gens par un bout , & Veft bien la façoâ 
d^apprivoifer un LucuUe que de lui faire faire 
abftinence. J'ai reçu votrc^première lettre ( je 
n'y ai point répondu 5 parce qut j'étois p# 
monts & par vaux. J'ai hiffé J'abbé en Saxe, 
ne voulant pas fouiller fes mains pures , 4e 
fang catholique. La tête a tourné aux Fran- 
çois , il n'y a rien de plus indécent que les 
propos que Pon tient fur mon compte. On 
diroit que le falnt de la j^'rance û^nt à la mai- 
fon d'Autriche ; & les larmes drune dauphine 
ont été plus éloquentes que mon manifefte 
contre les Autrichiens & les Saxons. Enfin, 
mon cher , je déplore les fuites du tremble* 
ment de terre qui a renverfé toutes les cer« 
velles politiques de l'Europe , & je vous fou- 
haite tranquiUitéj fanté fie contentement. Adieu. 



■^ 
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LETTRE XIII. • 

Du Marquis cCArgens. 

* Potsdajxi , ce 17 oSobrc 1755, 

Sire, 

V Oilà donc Albe incorporée dans Rome , & 
par votre prudence les ennemis de Tétat en 
deviennent les citoyens & les défenfeurs. Après 
des adioDS auffi éclatantes , quel eft Thomme, 
quelque prévenu qu'il foit, qui ne fe trouve 
bbligé de convenir de la fupériorité de vos lu«« 
mières ? Les François vous condamnent ; c'eft 
ainfi que les Athéniens déclamoient contre 
Philippe , quand fl devenoit l'arbitre de la 
l&rèce. Vofis allez l'être de PEurope. II eft 
naturel que les Athéniens modernes , auflî fri-^ 
voles que les anciens, en imitent la conduite } 
les difcours injurieux des François font le 
panégyrique de votre gloire. Je fouhaite, Sire^ 
que ces infenfés, féduits par un efpoir trom- 
peur , faflen|i des feux de joie dans la plus 
petite maladie que vous aurez , & qu'ils pu- 
blient que vous êtes mort : de pareils feux 
indécens ont fait le plus beau trait de Thif- 
toire de Guillaume IlL 

J'ai foigneufement exécuté la commiflîonr 
dont M. le comte de Finckenftein m'a chargé ; 
mais comme je n'entends pas Tallemand, & 
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qu'il a fallu fe fervir de ^imprimeur qui a 
prêté ferment 3 & qui imprime au château tous 
les manufcrits qu'on veut tenir fecrets jufqu'à 
leur publication, j'ai été obligé de me fervir, 
pour la correâion de Timprimerie ^ de M. de 
Francheville , qui efl de même à fbrment , qui 
fait Pallemand, & qui a corrigé l'édition des 
ouvrages de V. M. C'eft du confentement & 
de Tavis de M. le comte de Finckenftein que 
j'ai agi de même. Quant à la lettre de V. M. , 
elle e(l charmante, écrite avec toute lanobleflè 
poflible ; On n'y a changé qu^in feul mot. M. 
le comte de Finckeqftein m'ayant dit que les 
Suédois s'empreflbient de{ftiis un mois de té- 
moigner beaucoup de bonne volonté , & qu'il 
craignoit qu'ils ne fuflènt vivement offenfés de 
répithète d^riftocratie cruelle & fnnguinair^^ 
j'ai mis ariftocratie t^multiuufi. J'eipère que 
V. M. ne condamnera pas ce petit adouciflè- 
ment, puifque fon miniftre me paroiflbit dans 
une véritable peine. 

Nous avons été ici, Sire, dans une douleur 
inconcevable, M. Frédersdorf & moi , fur des 
lettres venues de Berlin , qui difoîent que vous 
^viez été bleffé dans une embufcade, & qui aflu- 
roient que vous étiez prifonnier. Ces nouvelles 
étoient aflez bien circonftanciées pour nous 
jeter dans le défefpoir. Nous avons d'abord 
envoyé à Berlin 9 pour aller à, la fource , & 
après fept heures de fouftrances , nous avons 
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appris que toat ce qu'on nous avoit raconté & 
même écrie, n'étoit qu'un tiflu de menronges« 
V. M. permettra qu'à Toccafion de ces fabri« 
cateurs de mauyaifes nouvelles^ je lui rapporte 
un bon mot de M. Mittchel , envoyé d'An« 
glecerre : On voit , a*t-il dit , dês Jacobites à 
Berlin , & il n'y a point de Prétendant ; ceU 
êft fingalier. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



LETTRE XIV. 
Du Roi. 

Sans date dti mois , 1757. 

v^Ette année , mon cher Marquis , a été ter- 
rible pour moi. Je tente & j'entreprends l'im- 
ppffible pour 'ftuver l'état ; mais en vérité j'ai 
befoin plus que jamais du fecours des cauies 
f(^CQndes pour réuflir. L'affaire du 5 novembre 
a été très-heureufe ; nous avons 8 généraux 
François, %6q officiers, paflfé 6,000 hommes 
de prifonniers. Nous avons perdu un colonel , 
% autres officiers & 67 foldats ; jl y a 223 
bleffés. C'eft à quoi je ne devois pas afpirer ; 
il fout voir ce qui arrivera à l'avenir. J'ai été 
obligé de faire arrêter Tabbé ; il a foit l'efpion , 
& j'en ai beaucoup de preuves évidentes : cela 
eft bi«n infome & bien ingrat. J'ai fait prodigieu- 
(«çieot de vers. Si je vis , je vous les montrerai 
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tVL quartier d*hiver ^ fi je péris y je vous les 
lègue ,& j'ai ordonné de vous les remettre. A 
préfent nos bons Berlinois n'auront plus rien 
à craindre de la vifite ni des Autrichiens ni des 
Suédois , &en gagnant une bataille, je n'y pro- 
fite que de. pouvoir m'oppofer avec fureté à 
d'autres ennemis. Ces temps affreux & cette 
guerre feront fârement époque dans Phiftoire. 
Vos François ont comtois Aes cruautés dignes 
ëes pandours ; ce font d'indignes pillards. En 
vérité raqharnement qu^ils me marquent eft 
bien honteux ; leurs procédés ne tendent qu'à 
fe faire un ennemi irréconciliable d*un ami qui 
leur a été attaché feize ans. Adieu , mon cher 
Marquis , je vous crois au lit ; n'y pourriflèz 
pas , & fouvenez-vous que vous m^avez pro- 
mis de me joindre au quartier d^hiver. Vous 
avez encore du temps pour vous repofer, & 
jufqu'à préfent je ne fais où je pourrai vous 
donner rendez- vous. J'ai le fort de Mithridate, 
il ne me manque que deux fils & une Monime. 
Adieu , mon aimable parefleux. 



LETTRE XV. 

Du Roi. 

Sans date du mois « if 57. 

O Ouvenez • VOUS , mon cher Marquis^ que 
l'homme eft plus Tenfible que raifonnable. J'ai 
lu & relu je troifième chant de Lucrèce ; mais 
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je n'y ai trouvé que la néceflîté du mal & rîhtt* 
tilité du remède. La reiObnrce de ma douleur 
eft dans le travail journalier que je fuis obligé 
de faire , & dans les continuelles diilîpations 
que me fournilTent le nombre de mes ennemis. 
Si j*avois été tué à Kolin 5 je ferois à préFent 
dans un port où je ne cralndrois plus les ok'ages. 
il faut que je navigue encore fàr cette mer ora« 
geufe, jufqu'à ce gu^un petit coin de terre me 
procure le bien que je n'ai pu trouver dans ce 
monde -ci. Adieu, mon cher. Je vous fou- 
ihaite la fancé & toutes les efpèces de bonheur 
qui me manquent. 



LETTkE XVL 

Du Marquis d*Argens. 

Berlin , ce 09 avril 175g. 

Sire, 

J 'Ai trouvé dans la lettre que V, M. m'a fait 
l'honneur de m'écrire^ de houvieiles marques 
de fes bontés. Vous reflèmblez. Sire, à ces 
génies bienfaifans des anciens , qui Te faifoient 
connoitre à ceux qu'ils protégeoient en les acca- 
blant toujours de nouveaux bienfaits. Quand 
ferai-je aflez heureux pouif pouvoir vous remer- 
cier à Sans-Souci de toutes vos grâces , & vous 
y voir jouir d'une paix que vos glorieux travaux 
tous auront procurée. Vous me dites que vous 
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vous préparez à aller combattre vos ennemis 4 
ç'eft me dire que vous allfez les vaincre : mais 
je n'en fuis pas moins alarmé. Je crains fans 
cefle 5 ainfî que tous vos fidèles fujets , dont 
vous êtes Ippère , quHl ne vous arrive quelque 
accident. Ceft dans vous feul ^ue réfide la 
gloire & le bonheur de tous vos états. 

Je ne fais, Sire, fi je pourrai profiter dti 
congé que vous avez daigné m'accorder , à 
caufe de la grande foiblefle dont je fuis encore. 
Pour faciliter un voyage qui m'eft fi néceflaire^ 
V. M. pourroit me rendre le plus grand fer* 
vice, fi à tant de grâces qu'elle m'a faites elle 
en ajoutoit encore une dernière ; car après cela 
ce feroit abufer. des bontés de V. M. que de 
rimportuner davantage. J'ai trouvé à Berlin 
un de mes coufîns germains , M. de Mons , . 
Capitaine au régiment de Piémont ; c'ett uft 
jeune-homme de tre)tte*trois ans , doht la con- 
duite à Berlin & à Magdebourg a mérita Tefiime 
publique , & l'amitié de M. de Seidiitz , qui 
pourra rendre compte à V. M. de fon caraûère. 
Si elle daignoit lui accorder la permiffion d'al- 
ler à Aix fur fa parole ; il m'accompagneroit juf« 
qu'à Chambéri , après quoi je continuerois, 
ma route par la Savoie pour Nice, & lui ^ 
fîenne pour Aix par le Dauphiné» Il me feroit 
de la plus grande utilité d'avoir la compagnie 
d'un officier Ftançois jufqu'ert Suifle, & fur- 
tout d'un parent & d'un ami. J'ofe ajouter à 
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ces premières raifons que toute ma famille , il 
ma mère fur-tout y dont j'attends la plus grande 
partie de ce que je dois avoir , me faura un 
gré infini de ce congé. Ainfi , Sire , fî vous 
m'accordez cette grâce , après m'avoir vous* 
même accablé de bienfaits , vous me procure» 
rez de nouveaux biens dans ma patrie 5 & vous 
me ferez terminer aifément les difcuilions que 
je ferai peut-être obligé d'effuyer. Pardonnez- 
moi , Sire, fî je vous écris auflî longuement 
dans le temps que vous êtes occupé des affaires 
]es plus férieufes ; mais je connois Texcès de 
vos bontés , & vous ne fauriez croire le bien 
que vous me ferez , fi vous m'accordez la grâce 
que je prends la liberté de vous demander. 
J)ii rbonneuf d'être , &c. 

LETTRE XVIL 
Du Roi., 

Sans date du mois > 175(4 

Je reçois votre lettre, mon cher marquis, 
fans date , de forte que je pourrois fuppofer 
qu'elle eft des ruines de Carthage ou de Co- 
chinchine ; mais ce qui me fait préfunîer que 
TOUS êtes en Provence, c'eft que depuis votre 
départ toutes les gazettes font pleines d'un 
monftre qui fait des ravages affreux dans la Pro- 
vence i ce ne j^ut être que vous ; car en qualité 

de 



'de Pruflîen ^ vous devez ptfièrpour un monftré 
en France , au moins à Verfailles , & quand 
ïïiême cela ne feroît pas^ péut*fetre vdàs a-t-oo 
Vu ciftvèloppé dans vôtïe -redingote avec votre 
<5lapuchon éc votrfe mouchoir devant le nez ^ 
& j*avouô que c'éft-là énë figuré àffer môhf- 
t'rueùfe pour qui n*y eft pas acc6ut\inîé; Le* 
^ielttes difeftt q^e vous dévorez dés en'ftns &' 
des femmes. Fi , bû tvéz-vouij pris Cette vilaine 
coumtaefcelà nfe vous eft] âftiaîs arrivé depmi 
^ueje vousàî connu-, mais onnibange deiriœùt^ 
en vaytfgeànt (a) ; au défaut dé cela ;'de janr(?nîfté 
^ue Vous étiez , Vous voùs^êtés faîr îéfuîtcy 
parce que Voti'e frère ^^'Éguîlles Teft, & qu'il 
Vousa dorfrié je ne fws qèelle métairie pour 
vous corfôffip'ré : Vous êtes , Marquis , dans fe 
cas du proverbe : Zy/jr-/7i'â/ fuï iuhknt^'syjedi/^ià 
^ui tii €i. Je croîs Ken* que vous faîtes qâelS 
quefois le foaftde, rtfôi's'Veft pour courir Tei 
bois & dohiferlîépouvinfë'à «iute une provîncéJ 
Non content d'àVôir mis • ert - rdmeut la' Pr'o^t 
Vence , vbufrvoûiei porterf le trouble I Pailriâ') 
iiiàis qtfe:3dSrà: mon frlrè Te Yf ès-chréri«n^ *bl 
de Ftànce^'s'il apprefid ^ue ïnôn -chàrfiBtellian ^ 
ce' mobftre, vient peut déVôr^ir les enferis dû 
çarc de Verfailles , du Isois de Senar & de là 
forêt dé Fôntainebleâiï? On a envoyé, comte 
^ousi iiti. efeadrbn de dragons en Provence ; 4 

, (fl)t AUuiiop à çjs qu'on di^oit (L'iipe Vête fauvjk^ î^fî^'^* 
^^ùrparcbnrolc'qûëkiues provinces Je 4a' ])Ér • 
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Paris on fera marcher les gardes Françoifes ^ 
&.qnelqa'adrellë , à ce qu'on dit, ^ue yous 
^qs^ à fauter de branche en branche , Ij^s coups 
é& fuliL pourront vous attraper* Si même vou^ 
contenez cette voracité > & qu'en aljant à Paris 
vous vous contentiez de vous nourrir de poif* 
fons & de viande , comme tous les honnêtes gens 
qui habitent ce globe , quel bruit ne feront pas 
les gazetiers? Ces gens ont dit que vous fêtiez 
chjurgé de coMmiflions .fi (iecrètes, que je les 
ignore ; en vous fâchant à Paris , ils donneront 
tmex^uleur à leurs menfonges , fi< leis accrédite- 
ront dans le public litout If^ çorpç. diplomatique 
fera ému en apprenant votre arrivée ; les ^Fpions 
4e trotteç^fic les faufies conjeéturesde^^^tendre ! 
ce feront-là les fruits de votre voyage ; & puis 
%u'y ferez-vousPVfMxsavez une rente fer lîhôteK 
4e-ville qu'on vous pai^ réguli^rejBent» Vous 
voulez parler à vos atpi«? Vous pouvez faire 
la même chofe en "vous arrêtant à jan village 
proche de la ville ^oi^ leS; gens auxquels vous 
avô4^à faire yiendr<ii\t vous trouvée^. Voua&rez 
bien.de retomber pac. Bruxelles. ItrWérel ; 
laais pour Dieu ne dévpirez point d'^fâns Sans 
VQtre. V'oyage : la^vioïKle ^ à bon nuurebé >^ous 
pourrez en avoir par*^toat v& fi votre imagina* 
tion.s'e{l écbauSëeftu foleil ardent dePifovencé 
au point de vous faire >jou6r le SKmftitt, que 
le ieleil flegmatique de-ia Weâphalie-rafrai* 
'cM votre tête au poM dfc vous i^hdré' t rotre 
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ïetour tel que je vons ai m partir. Je vous ai*- 
tends , Marquis', au mois de feptembre ; encore 
aurez-voQs fait une prodigieufe diligence ; car 
autatic que je m'eu fouviens , les trois Rois ne 
faifoienten quin2e jours que treize milles. Enfia 
vous en uferez en tout ceci félon votre pru- 
dence ordinaire , & je recommande cela , aiiifi 
que tout ce qui vous regarde, en la fainte gardé 
du Père éternel. 



LETTRE XVIIL 

Du Marquis d'Argéns. 

Hambourg , c€ 22 février X7âQ« 
S I R. IB , 

APrès avoir rendu à V. M. un million do 
graces.de la bonté qu'elle a eue de permettfd 
que je pofiè rétablir ma fant^ & prendre éa 
temps pouiT me remettre d^iiné maladie cent 
fo^s plus daflgereufe & plus long» que 4^ell» 
que j'ai faite à Bteslau^;^ jV>rerai lui dire ^v^ 
je fuié.bâaucûup plus confagêux qu'elle "ne lé 
penfet & que je pars dans ainq joturs pouà 
Berliri , prefque privé- de Tàfage d'une jambdà 
Si les bains d'herbes £r Pété ne me fortifient^ 
pasr.lea ffeifs , me voilà appayé triftemem fuf 
une béquHle pour le refte de me^ jours. Du 
moins fi j'étois eftcopié poavle fervice deV. M,, 
je m'en confolerois^ mais devenir perclus ds^ns 
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un lit & dans un fauteuil ^ cela eft bien fâcheux ; 
cependant une chofe me confole , c'eft que 
depuis trois ans vous êtes fi accoutumé à voir 
des boiteux , des borgnes > des manchots , enfin 
Àe toutes fortes d'eftropiés, que vous ne trou^ 
verez pas mauvais que je paroifle devant vous 
ia hanche gauche plus haute que la droite., & 
une jambe à demi - pliée : je voudrois avoir 
i^autre en auflî mauvais état^ & vous voir une 
fois paiiîble, & jouir tranquillement à Potsdam 
^e la gloire immortelle que vous vous êtes ac« 
quife. J'efpère que Vaufiomne vous tendra à 
vos peuples y heureux & jouiflant de la plus 
parfaite fanté* Voilà de nouveaux alliés qui 
vont faire en Italie une puifiante diverfion en 
votre faveur , & jamais le roi d^Efpagne ne 
pouvoit mourir plus k pro{^os. Encore uti 
effort , Sire 5 cette cattipaghe, & tout eft gagné ; 
vous pourrez dire alors comtûe difoit David t 
^^ ai vu Us nations frémir ^ ^*é\tvtx'€ontre moi^ 
&: former des projets pleins de vanité ;. elles 
0nt éti dij/ipéés comme le venïdiffipe Us niiuges^ 
& leurs efpétances rCont été que de vaifUs illu^ 
^on^. A propos, de. poë te hébreu 5 je prends la 
liberté d'envoyer à Y. M. des vers fur le car* 
dinal Cotin^ qu'où affujfe être de Fréron; peut* 
itre qu'elle ne les a pas encore vus^ & je croi$ 
i§[u'ils né lui paroitront pas mauvais» 
J'ai rbonneur d'être , &g« 
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LETTRE XIXv 

Su Marquis ^Afgens^ 

Berlin , ce aJ mars 12^5(4 

J 'Ai. reçu la lettre que V. M- m^ fait la grâce, 
de m'écrira ^ dans le moment que je partois 
de Hambourg , & j'ai attendu d'être à Berlin, 
/pour avpir l'honneur de lui répondre ; car 
avant d'y, vf^ ver je n'ai jamais été certain un 
feul monient , \ caufe de ma foiblefTe , du tempç 
où je pourrois être î^fTez heureux pour la re« 
voir. Enfin , apcès quatorze jours de. ro;ute ^ 
je fu|5. venu gloriçurem/înt à. bout de faire 
trente milles. Ma Xanté fe rétablit pourtant ^ 
& fi vous voulez me permettre de faire une 
campagne de fix femaines ou de denx mois » 
je compte d'être en état pendant les mois dei 
juillet & d'ao4t de vous fuivre jqfqu'à Vienne i 
cela ne ir^e caufer^ aucune dépenfe , ni aucuns 
frais à V/ m;. J;^i été obligé d'acl^eter des 
chevaux » puîfqu'en paix conimje en guerre 
i:ine de mes jambes ne peut pas me fervjr unQ 
l}eure de fuite ; j'ai dgnc pris, un.carrofle. 

Malgré ce que V. M. me dit di I9 Tupé- 
fiorité du nombre de Tes ennemis, je fuis tou^ 
jpurs convaincu qu'elle viendra à bout de les 
réduire \ luji accorder, une çaîx glQrieufe. L^. 

ï> 3 
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France eft par rapport a«x finances dans IMtat 
le plus pitoyable ; elle n^a plus aucun crédit 
dans les pays étrangers, & fon commerce eft 
entièrement ruiné. Les Anglois s^y prennent 
de la manière qu'il convient pour la réduire 
à fe prêter aux conditions qu'on voudra lui 
offrir. Si les Anglois fe rendent maîtres dç 
Québec , ils forceront , sHls en ont envie , les 
François à faire la guerre à la reine de Hon» 
grie. Cette dernière prife de la Guadeloupe ^ 
achevé de jeter dans la confternation tous les 
ftégocians du royaume. Enfin , au pied de Id^ 
lettre , il n'y a plus en France ni finances , ni 
marine ^ ni commerce ; comment continuer \ 
payer les fubfides? Il s*agit de faire encore un 
effort cet été , & la paix ne peut toanqner dq 
fe conclure en automne. J'ai vuf depuis un 
mois plufieurs des plus gros négocians de 
Hambourg , deux entr'autres qui venoient de^ 
puis quinze jours de France , Tun de Mar« 
feille , IVutre de Bourdeaux ; I^ premier m'a 
afltiré qu*au*lieu de quatre cent foixante vaif- 
feaux que les Marfeillois envoyoient tous les 
ans dans le levant, il n^ën étoit parti depuis 
deux ans que dix-fept , tous les autres ayant 
été pris, ou brûlés, ou coulés k fond. Le 
négociant de Bourdeaux m'a dit que depuis 
onze mois il n'étoit parti de cette ville que 
trois vaîfleaux pour les ifles de ^Amérique & 
pour k nord^ aa^lien de cinq \ fix cents qui 



partoient toutes les années pour diSPétens en» 
droits^ Enfin, Sire, nnTait certain , c'eft q^ne 
depuis . dix*buit mois les François n'ont pat 
reçu une livre de fucre de leurs plantations. Ce 
font les Danois qui prennent le fucre aux ra& 
fineries de Hambourg , qui le vont vendre en. 
France , & achèvent d'en faire fortir Targent. 
-Les François n'ont jamais été fi bas pour les 
finances dans les plus: grands malheurs de 
Louis. XIV. Ajoutez à cela un mécontente* 
ment général de la nation , qui demande Ix 
paix ; un efprit de vertige répanda dans leur 
confell-d'état ) des miniftres qui fe haîflent^ 
qui cherchent à fe détruite, qui font prefque 
tous les jours remplacés par de nouveaux , & 
vous verreîj, Sire,, qu'il faut que la France 
fonge férieufement à la paix. E: fi elle eft épui- 
fée^ qui donnera des fubfîdes aux Barbares «Sr 
aux Tartares ? qui foudoysra ces Suédois ? qui 
payera ce: tas de cuiilresiaflemblés, à qui Toa 
donne le nom de Uarmée de l^mpire 9 Je con« 
viens que les Autrichiens font de braves gens^ 
& des ennemis qu^on ne doit pas méprifer v 
mais vous les avez battus fi fouvent , que vous 
les rebattrez toujours de nouveau y lorfque vous 
voudrez vous fervir des lumières fupérieures^ 
que la natnre vous a données. L'Europe , Sire » 
jcft perfuàdée de ce que je dis à V. M. , & 
vos ennemis y malgré leur nombre 3 ne paroifiènfc 
îiea moins qu'aflurés de leur bonne fortm» 
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^^ ï^ïs les difcours qu'ils tien^ient , parce que 
j[e viens 4'up pays oi^ ils pnt beaucoup de par?. 
tifans : \^ feule chorç qui pQurroic rei]idj|p vp^, 
çnnejnis yaiogueurs, c'çft iivous veniez à périr. 
Vqus deye?; donc fongeç , Sirq , à votre con- 
i[e]:vatioi;i , non-feulement par rapport à vous ^ 
xnajs çjipqre par rapppjt. \ tp.ut votre peuple, 
Qpant \ xùs>i , Site 5 je fuis plu$ obligé que 
qi)i que cç foit ^.u^ monde dç faire 4es^ vœu}Ç. 
pour Y^ M.; cv fi j'étois aflez malheqreijx 
pour 1% perdfp, i'aimerpis mieux aller vivre 
d^ns quelque colonie Anglpife de rAmérique 
que de rptourfler en France, Je ne faurois ex- 
primer à Y. B(I. les inJLuftices qup Ton m'y[ 
U, fui); çiTuyçr depqis quelques mois , 6^ yzx 
été fort Ijeureuxde.tiçer d'?bpr4 à Ilambourg, 
Uentçadeux mille, livres ^ ç^ir on ne ye^t plus 
l^iflçif fortir les q^uinze mille qui dévoient m'être. 
payées ;yi commencement de févriçr. Mon frè.re. 
ip'a écrit que tout ce qu,'il pouvpitfaire^^c'étoit 
de nje.payer les^ içtérêtç de cette fomme., qu'il. 
garçLprpiç iufqii'à ce qç'à l^i. paia; les çhofes. 
prifTent, une iutrç. fa.cQ. Ppur me chagrijier da-, 
vant^gç, Içs geii3 du rpi pn^déçonçé m^Phi- 
IqfophU. di^ bon fins au^ parlement de Paris 
çûrpme un liyre impie,, & il a été brûlé par. 
la main du. bourreau ; l'arrêt qui. le^ condamne , 
a^té qnfuite njtis dans toutes les gazettes étran- 
gères. Je pi;ie V. M. de fe foiivenir que cç.. 
Ikrij.çft imprijié depuis vingt-trois ans, qu'il 
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U été .fait en Hollande , par conféquent dans 
un pays où les François n'pnt aucune jurif- 
diâion, que perfonne jufqu^ici en France ne 
$'étoit avifé d'y trouver rien de contraire ni 
aux mœucs ni à la Divinité. Peut-çn montrer 
plus dç haine & de palfion? ces gens-li ne 
cherchent pas mèmç à les couvrir , car ils ont 
fait brûler par le même arrêt le Poëme d^ 
Voltaire fur la religion naturelle, 6? ils ont eu; 
Finfolence de mettre dans leur arrêt qu'ils ont 
fait imprimer : Poëme par U Sr. de f^oltaire , 
dédié au roi de P/uJfe. Ce qui m'afflige le 
}>Ius , c'eft que malgré tant de fujets de me 
plaindre, je ïuiç obligé de me taire, de diffi- 
ihuler, & d'attendre la. p^ix pour ravoir cç 
qui piç rçvieot, & fnç-tout le bjen de ma mère^ 
qui a quatre-yingtç ^ns paffés. Mais je puis 
protefter à V. M. que fi j 'a vois le malheur de 
la perdre, j'aimerois mieux être priv^ dç tout 
ce que j'ai dans le monde, que dç yivre dans 
un ç^ays o\\ de pareilles indignités font auto- 
rifées. Si j'avois vingt ans de moins , je deman* 
derois à V. M. la permiffipn de faire la camr 
pagne. dans l'armée du prince Ferdinand. 
J'ai l'honneur d'être , ^c. 
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LETTRE XX. 
Du Roi. 

Sans d ate <ia mois ^ i ^59^ 

V Ous tf ouverea bien ridicule , mon cher 
Marquis , que depuis fi long>-te0ips je vou& 
promette des nouvelles & que je ne vou$ en. 
donne jan)ais: ce n'eft aflTurément psis ma faute,, 
mais plutôt celle des événement qui Te font 
attendre , & des diftances que les couriers ont 
à parcourir pour arriver. Je ne puis donc vouSv 
rien dire foit de politique, foit de guerre, fînoti, 
que le maréchal D^naaTait camper Jaiiombrenfe; 
armée , & que je fuis encore en cantonnemens,, 
mais le pied à l'étrier. On m*a écrit quelques, 
bonnes nouvelles de Saxe ; cela n^'efb très* 
agréable , & j'en ferois plus ravi , & les coups 
avoient été plus décififs ; il nous faut de grandes, 
fortunes pour nous donner des avantages fur 
nos ennemis : je les demande au Ciel ; mais, 
comme je n'ai point de S. Siméon le ftylite, 
ni de S. Antoine, ni de S. Jean-Chryfofl:ôme„ 
pas même de S. Fiacre ^ je doute que le Ciel 
exauce la prière d'un pauvre profane très-peu 
croyant & encore moins illuminé. Dès que j'au* 
rai quelque chofe de bon à vous mander, vous 
le faurez tout auflî-tôt. 

En attendant , mon cher Marquis , je mV. 
mufe avec les papes Nicolas 6c Adrien, avec 
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Tempereur Louis & le roi Lothaire , avec 
mesdames Teutberge & Valrade. Je fuis Tur 
le point de voir naître le grand fcbifme d'oc- 
cident ^ & je me fens porté i croire que tout 
l'univers a été imbécille depnis Conftantin juf« 
qu'à Luther , Te difputant dans un jargon inin«^ 
telligible fur des vifîons abfurdes , & Tépifco- 
pat établifls^nt h puiflance temporelle à Taide 
de la crédulité & de 1^ fottife des princes âe 
des nations : la fuite de l'biftoire de la religion , 
confîdéréeen ce fens, préfente un grand tableaa 
aux yeux d*un phUofophe , & devient une tein- 
ture infiruflive pour quiconque penfe & réflé« 
clût fur Pefprit humain. Cet abbé de Fleury 
a rendu en vérité un grand fervice au bon fens 
cn'compofant cette hiftoire. Vous aile? faire 
un terrible livre , \ ce qu'il me paroît , mou 
cher Marquis , fi vous voulez ramafler toutes 
les contradidlions & toutes les abfurdités des 
théologien;; vou$ vous engage? daos un énorme 
ouvrage. 

Je vous crois grec comme Démolibènes fur 
votre parole. Vous étiez déj.à un grand grec 
pour moi qui ne fais que le Pater emon*^ auflî 
y parut-il bien à ce fauper où fe trouva le duc 
de Nivernois ^ où vous foutîntes la moitié de 
la converfation en grec , & où je voulois un 
diâionnaire pour pouvoir en quelque façoa 
entendre quelques mots des favans propos que 
vous tintes vous deux. 
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Pour moi je n'ai, point profité à cette tnalr. 
heureufe guerre con^me vous ; j'y fuis devenu» 
philqfophe pratiqye ; j'ai d'ailleurs oublié \^ 
peu que j'ai fu ^^ & je n*ai appris qu'à foufFrir- 
patiemment les maux que je ne pQUvois évi« 
ter. Adieu ^ mon divin Marquis. Vous pouviez 
g^rd^r les ouvrages nouveau^c de d'Alembert , 
qui en vérité font du poids de notre mpnnoie 
çouçante. Je vpas pne de you$ reflbu venir, de 
vos amis , & de bien conferver votre fanté,, 
qu'un efpr.it malin. lutine par le monde feloj^ 
fjC^i caprice. P^ale^. 
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Çu Marguis JCArgtns. 
^ Berlin , ce ao avril 1759; 

V Dus avez permis que je prîfTe la liberté de 
vous écrire quelquefois ; je n'ofe cependant le. 
faire auffi fouvent que je le fouhaiterois ^ dans, 
la crainte de détourner V. M, des chofes impor- 
tantes dont elle eft fans ceffe occupée ; mais les 
fuccès de vos armes, dans la Bohème , & les 
commencemens heureux de cette campagne, me 
donnent trop de joie pour pouvoir m'empêcher 
d'en féliciter V. M. Je deviens tons les jours 
plus afliiré que la fin de cette campagnç vou9L 



tfendra heureux fie content à vos peuples , & 
xju'après vous être couvert de gloire , vous pai- 
ferez à Potsdam fie il Saris- Souci des jourîs for- 
tunés , au milieu des cbofes magnifiques que 
vous y faîtes fie que vous y ràflemblez. Je ftiis 
^ que vous avez à furmonter des difficultés qui 
étonneroient fie même qui abattroient tout autre 
prince que vous ; mais la même fermeté fie la 
même t>rudence qui vous ont tiré d'aÉFaire juS- 
qu^aujourd^hui , vous conduiront à une paix 
durable fie honorable. Je vous regarde compie 
THercule moderne , vous êtes obligé de faire 
des prodiges Vvous combattez contre utie hydre; 
mais vous viendrez à bout d^en abattre toutes 
les têtes. Je ne m'aveugle pas, Sire^ fur la 
fituation des chofes préfentes , je fais qu'elles 
ibnt dans un état très-critique ; mais enfin , 
Sire, je juge du futur par le pafle, fie je ne 
doute pas qu'un calme heureux, ne fuccèdo 
bientôt à tant de tempêtes. Je regarde la ligne 
d'aujourd'hui comme celle de Cambray v elle 
iie produira ainfi qu'elle aucun effet fie s'en ira 
de même en fumée» V. Mw a bien tort de me 
dire que le Imstl d'aûtrui n'feft q\ie fonge. Je 
vous Tai déjà dîtplufîeurs fois , Sife ; mon fortj, 
par les arrangemens que j'ai pris^efl fî fort 
attaché à la confervation de V. M.^ que. fi 
j'avoîs le malheur de la perdre. Dieu fait ce que 
je deviendrois. Ce qu'il y a de certain , c'eft 
que j'irols plutôt à la Jamaïque ou à la non* 
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OÙ il voulut conduire le peuple d'Ifraël & oà 
il lui fut interdit d'entrer lui-même. 

Que vous dirai*je , mon cher Marqiiis , dft 
roi de Portugal ? Rome a fait du mal par-tout i 
& en fera, tant que les fouverains ne feront 
pas comme Cérar , fouverains pontifes chez eux. 
Ces gens abufent trop impunément du nom dé 
la religion i qui devroit être lé plûi grand freià 
du crime; ils s'arment du coùteiu fàcré qllHli 
prennent for l'autel pour égorger les rois, & 
de la piété des foibles poùir fonder ou étendri^ 
les vœux, de leur cupidité & de leur ambition; 
La conduite du pape dans cette affkirë isl[l in- 
concevable; il faut qu'il foit un imbécillê &foÀ 
cardinal fecrétaire un foélérat'àroiier vif î'tnlii 
que nous fofitCfeS geils à préfeiit-P ' 

Je fuis plus en peiiiè-dë Çufiel oii''âë:fnes 
détachemeus i que de torts les jéfuites dfe Puni* 
vers. J'ai fans ceffe dévatit lés yeux la difficile 
tiche que j'ai \ remplir. J^ n'ai qu'iih -grand 
fonds de bonne volonté-'*:- 'un attachement 
invitoWe iK;}'ëtat ; voilï toutes mes iiiirmë^. 
Enfin >e me précipite lé^'yéitt'x* fermée dahS'irtife 
mer agitée -dé. divers vénfe & -laris favôîr ôi 
j'aborderaili G-eft-lîi le^-vraïfotid fieire qiH ihè 
regardé. & dè:èe que J'tfug^ype'pbur l'avclnîr. -Je 
tâche d^affe£ter- de làtrâîtcjui'llité ; cependant 
jugez vûustméme (} la philoTophié peut donner 
cette impaffibilité parfaite à uft homme né avec 
, des paffiona vives ? • • . - 

Àdieii i 
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Adieu j mon cher Marquis , écrivez^moi 
fouvent. Faites mes cotnplimens à la bonne 
Babet , & foyeis perHiadé de Peftime qUe je 
fous conferverai toute ma vie. 



LETTRE XXIIL 

'Du Marquis d'Argens. 

•Berlin, ce 3 mai 1759. 

J'Ai reçu les vers que V. M. m'a ftit II 
grâce de m*envoyer {a). Comment peut-on être 
occupé du commandement d'une armée de cent 
mille hommes , & trouver encore le temps de 
faire des vers auflî ingénieux , fie infiniment 
plus côrredts que ceux de La Fare & de Chau- 
lieu? Vous exécutez tout ce que vous vou* 
lez ; & je crois que fi vous en aviez la fan* 
taifîe , vous feriez en même temps un admi^^ 
rabie plan de bataille , & un fer mon auflî beau 
que le font ceux de Saurin, 

J'âvois déjà Vu datis tous les papiers ptiblics 
iiette toque & cette épée que le pape a en- 
voyées au maréchal Daun ; je vonlois engager 
le gazetier de Berlin à mettre dans fa gazette 
que le prince Ferdinand attendoit de Londres 
Une épée & un chameau bénits par rarchevôquô 

' * aliiaiiii 

(a) Voyea cifdeyam tome VII , pag. ^345 rÉpîtte au IVIarqwb 
^^Ar;eus« 

E 
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de Càntorbery ; & qu'on ne doutoit point chez 
tous les protefians que la bénédiâion de Cân« 
torbery ne fut plus efficace que la Romaine. 
Il faudroit accabler de plaifanteries les Autri- 
chiens & les François : ces gens-là publient 
cent fottifes qui font beaucoup d'impreffion ^ 
& on leslaiflë faire. Au-lieu de tant de mau- 
vais fermons que font nos miniftres^ pourquoi 
ne prennent-ils pas occafioti d'écrire une lettre 
padorale dans laquelle ils feroiet^t voir la ruine 
entière du proteftantifme , fi les ennemis de 
V. M. viennent malheureufement à bout de 
leurs defleins ? J'écrirois bien quelque bro- 
chure à ce fujet: mais c'eft en allemand quUl 
faut que foit fait un pareil ouvrage, pour être 
répandu parmi le menu peuple & lu de tout 
le monde. Je n'ai vu qu'une feule pièce en fa* 
"veur de la bonne caufe qui foit écrite avec 
goût ; c'eft une lettre fur les libelles ; je vous 
ai d'abord reconnu , Sire, & vous pouvez être 
afluré qu'à la cinquantième ligne j'étois aufli 
certain que vbus étiez l'auteur de cet ouvrage 
:que fî vous me l'euffiez dit. On l'a traduit en 
allemand , & par-là il devient encore plus utile^ 
J'aurois envie de faire une feuille tous les 
mois fous le titre de Mercure de Harbourg^ 
dans lequel je tournerai en ridicule, fans aigreur 
& fans inveftives, toutes les impertinences que 
publient les ennemis. Je ferai, imprimer cet 
.ouvrage en françois & en allemand ; perfonnc 
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Ht faura que j'y travaille que celui qui le tra- 
duira , car le tradufteur deviendra auflî nécef* 
faire que Tauteur y puifqoe c'eft lô peuple qu'il 
faut inftruire , & les gens qui parlent françois 
en Allemagne ne font qu'un petit objet , eu 
égard ï ceux qui n'entendent que rallemand. 
Si V. M. ne défapprouve pas mon idée , je 
commencerai dès qu'elle me fer;i favoir fa vo» 
lonté. Il me paroit que ce projet peut étrec 
utile pour la publication de quelques pièces: 
que V. M. s'amufe à faire & que j'inférerai 
dans le Mercure de Harhourg ^ comme venant: 
des auteurs fous le nom defquels il plaira à 
V. M. jde mettre fes ouvrages. 

Je ne fuis point étonné des fottifes & des 
impertinences de plufieurs officiers François f 
je les avois prévues , & V. M. peut fe rapt- 
peller que j'eus l'honneur de lui dire à Bresi».. 
lau pourquoi elle avoit la complaifance de pla* 
cer un tas déjeunes étourdis dans fa capitale. 
Je n'en ai, grâces au Ciel ^ pas vu un feul pen- 
dant tout le féjour qu'ils ont fait dans cette, 
ville. Dieu les maintienne en joie à Spandau { 
Tout ce que je puis dire à V. M. , c'eft que, 
nous n'entendrons plus à chaque inftant quel-, 
que nouvelle qui n'avoit aucune réalité , & qijî, 
pourtant ne laiffoit pas que d'inquiéter pendant 
deux ou trois jours tous les honnêtes gens de, 
Berlin. 

J'ai l'honneur d'être, &c. ; 
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LETTRE XXIV. 
Du Roi. 

Sans date dn mois , 1 759, 

Oui , mon cher Marquis , j Vi fait des fautes , 
& le pis eft, que j'en ferai encore. N'eft pas 
fage qui a envie de Têtre. Nous relions toute 
notre vie tels à peu près que nous fommes 
nés. Ce qu'il y a de plus fôcheux dans les 
circonftances préfentes , c'eft que toutes les 
fautes deviennent capitales ; cette feule idée me 
fait frémir. Repréfentez-vous le nombre de nos 
ennemis irrités de ma réfifiance , leurs efforts 
pernicieux & redoublés, & Pacharnement avec 
lequel ils voudroient m'accablerj voyez le def- 
tin de l'état ne tenir qu'à un cheveu. Rempli 
de ces idées , les belles efpérances que vous 
donne votre prophète s'évanouiront comme la 
fumée que le vent cha(re& diffipe en un moment. 
Pour me diftraire de ces images trilles & 
lugubres, qui rendroient à la fin mélancolique 
& hypocondré jufqu'à Démocrîte même , j'étu- 
die , bu je fais de mauvais ^vers. Cette appli* 
cation me rend heureux pendant qu'elle dure ; 
elle me fait illuiion fur la fituation préfente , 
& me procure ce que les médecins appellent 
de lucides intervalles ; maïs auffi-tôt que le 
charme eft diflîpé , je retombe dans mes fom- 
bres rêveries \ & mon mal > qui avoit été Tuf* 
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pendu, reprend pins de force & d*einpire. A 
propos , votre Iroquois eft en pleine fonflion ; 
U peut même d|ès aujourd'hui , fans paflèr pdnr 
homicide , tuer autant d'Antricbiens quMl lui 
;^laira. Vous me faites des complimens fur mes 
vers , q^u^alTarément ils fie méritent p;^. MoB 
erpçit n*ell pas affe? tranqqille , & je n'ai pag 
^flèz de temps pour les corriger ; ce fotu des 
erquifles , ou plutôt des avortons , qu^ua. dé« 
pon poétique me fait enfanter par force , que 
vous accueillez par un tffj^ de votre inà\iU 
•gencç , & qu^i yqus paroiSTent moins mauvais 
q^uand vous le$ rapprochez de la lituation af* 
freufe où je me trouve. Écrivez -moi quand, 
youjs n'aurez rien de miieux à fairç, & b'oih 
hliez pas un pauvre philofophe, qu^i çeflt-êtjre 
pour expier Ton incrédulité, eft condamné^ 
trouver Ion purgatoire dans ce monde. AdiQu.i 
mon cher Marquis. Je vou^fouhaite paii^, 
faiité & contentçmçnt, çn vous ççabraflant. de 
tout mon cœur, 

LETTRE XXV 

4>x^ JSiQi. 

Sans date dq môis^ 1^59. 

Je vous avQue, tponcbqr Marquas ^qqe je 
fuis très- fâché de paroître devant le jpublic en 
^ualit^^ de poète ; tous ces gens font en mau« 
vaife réputation i le jugement le moins défa*» 

Eg ■ 
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tor«ble qu'on en porte , c'eft qu'ils font fousf. 
Pour le Diétionnaire des Athées , il eil du der« 
merrîdicnte.J'aiété un peu fâché devoir qu'on 
nous a donné ce faquin de la Beanmelle pour 
collègue ; ce miférable n*a jamais penfé , & il 
fe trouve du nombre de ceux qui font honte 
% tsi pbîlèfophie par foibleSe, comme ces trans« 
fûgeè gui: fe fauvent des armées par lâcheté. 
ITne des rufes dont les théologiens fe fervent 
ivcc le plus de fuccès, eft celle de confondre 
tes libertins & les philofophes. Ces premiers , 
qui fe livrent plutôt aux faillies impétueufes* 
"de leur tempérament qu*à'teur raifon , fe jettent 
lôùVeht d^un excès dans Tautre , de Tincrédu- 
Ihi^ îlan's la fuperftition. C'eft là que les théo- 
ip^ens triomphent, & les conféquences qu'ils 
tirent de la conduite de ces hommes qui n'en 
t)ht aucune , leur foofnilïènt' leurs meilleures 
armes. Mais après tour, jVi d'autres gens à 
bibm6attte que des tKéblogîens y & il me faut 
recourir -i la plus fine induftrie & aux jplus 
a x fl > e l k» ft-&Fatagèma» y>ur iréfifler aux démons 
politiques qui me peffécutent iinpitojablement. 
Ces idées abforbent toutes les autres dans mon 
efprit^ comme un 'vrôlètir mal rend infenfîble 
i un*- moindre. Enfin, mon cher Marquis., je 
ine -fliîs bon à rien qu'à guerroyer , puifque 
td eft mbn fâcheux deftin. 

Écrîvez-moî toujours & foyez perfuadé d^ 
tnon amitié. Adieu, 
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LETTRE XXV t 

Du Marquis d'Argens. 

' Berlin , ce ij nui 1759. 

SlRB» 

J £ n'ai jamais rien lu d'aufli plaiftntque votrp 
bref du pape & votre lettre du prince de Sou- 
bife : je fuis perfuadé que les ennemis* mêmes 
de V.. M. feront forcés d'avouer qu'on ne ^ut 
rien voir de plus ingénieux. 

J-'ai changé le plan dé mon ouvr4\ge^ & \% 
titre. Je jprendrai celai*ci , qni mè paroit plijs 
întëreffant & pkis conforme à mon idée : Mi-^ 
moirés de VAcddtftiie dei NpurelHJhs duCafé\d$ 
Saint' faunes. Je feindrai que quelques Aftglols 

', ont formé une fociété , dans laquelle chacun çft 
obligé dèjîre i toutes leSi aflemblées qoeûiaès 
pièces',p61iiîques. Vdrlà' lé moyen de^' placerzà 
chaque féancë de la prétendue acadêâiietooies 
les fatyres que je voïidtaî. Le titre ^ inondu* 
vrage me fournira ehrbre l'ôccafion de tdtoner 

'^ bien des cliofes eil tiàïctfle ? & je tâcherai 4e 
faire un livre qui'foît aHe^'intéi^ffawt pôur^^^e 
lu , même à la fin de la guerre , & lorfqu'il aura 
perdu le prix de la nouveauté. Enfin ^ Sire , fi 
vous voulez bien m'aîder & faire valoir mon 
projet en m'envoyant ce que vous ferez dans 
vos momens de loifir, je fuis affuré que mon 

E4 



ouvrage réuflîra ; je compte d'en envoyer dans 
fept ou huit jours à V. M. la première partiç: 
ÎOiprimée. 

Le bref du pape m'a paru fi plaifant , quç 
je le traduirai en latin ^ & je le ferai in)primeir 
en deux colonnes , le latin d'un cdté & le fran- 
çois dQ Tautre : c^ qui lui donnera encore uu^ 
plus grand air de vraifemblance , parce que tous. 
les brefs du pape font toujours en latin ^ lorf- 
qu'ils font adreffes à la. cour impériale ^ ou aujc. 
siiniftres d$ cette cour^ 

Dans le moment que j'ai rbonnjeur d'écrire: 

i V, M* , le bruit fe répa,nd dans la ville que le 

prince Henri eft entré dans Nuremberg , & que 

V, M, a repouffé & bsjttu im groç cprps d'Au* 

tricbiens. Je fu.is pe^fu^d^ , 3ii:e, i^ue vous, 

ferez dans cette campagne tout ce qu'il faut 

-pour vaincre vos çnuemis de tous les côtés, 

^ & je ne doute pas d'avoir le bonheur de vpus. 

L revoie tranquille à Potsdam ^ la fin de cette 

flottée >,çQmblé de gloire & jouiflarit d'une par- 

• faite fant;é ; cs^r felou moi ce dernier article efi; 

? auffilmportant aq bonheuj d^s héros qu'il l'eft 

l'ii la tranquillité de nous autres pauvres fimpl.^a 

: woftçlç. J'ai l'hQnneur, fiîç. 



'i-i 
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Lettre xxvii. 

Du Roi. 

Reich rfennersdorf, ce 28 «ai 175^. 

Je fais fi occupé ici , mon cher Marquis , de 
nos Ibttires héroïques, que je crains fort de 
vous féconder foiblement dans votre louable 
projet. Je n 'ai point battu l'ennemi , parce 
que je n'en ai point .e» l'occafion. Ma tâche 
fera. bien difficile à rempUr. L'ennemi quei'ai 
vis-à-vis de la Siléfie eft de quatre-vingt-dix- 
^ille hommes ; j'en ai à peu près cinquante 
mille pour lui réfiftei. L'embarras commencera 
\ fe faire femir dès que les armées entreront 
en campagne ; il faudra beaucoup d'adreSa, 
d'art & de valeur pour fe tirer du dauger ^i 
nous menace. Mon frère ji'a point envoyéde 
troupes à Nuremberg; ceferoit une très-grande 
faute , s'il avoit poufië cette pointe dans les cir- 
conftances préfentes/ An contraire , il doit re- 
gagner la Saxe promptement , pour détacher 
contre les Rufles. Il n*ëfl pas temps encore de 
chanter viftoire , ni de préfager l'avenir ; le 
gros^de la befogne, le nœud de la difficulté 
nous attend, & il faut voir ce que le deftin 
ordonnera des événemens ; quels qu^ils foi^nt ^ 
ils ne dérangeront pis ma philofophie. Pour ma 
ffinté ^ & pour le contentement de mon cœur ^ 
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ce font des chofes auxquelles je ne penfe pafi, 
& qui me font très-indiSTérentes. Je vois bien, 
mon cher Marquis , que vous êtes féduit comme 
le public. Ma fîtuatioh peut jeter peut-être un 
ceruin éclat de loin ; mais fi vous en appro- 
chiez , vous ne trouveriez qu'une groQe & 
épaiffe fumée. Je ne fais prefque plus s*il y a un 
Sans-Souci dans le monde ; quel que foit Ten» 
droit, le nom ne me convient plus. Enfin , mon 
cher Marquis , je fuis vieux , trifte & chagrin. 
Quelques lueurs de mon ancienne bonne humeur 
reviennent de temps en temps ; mais ce font des 

'étincelles qui s^évanouififent^ faute d'un brafier 
qni les nourrifTe ;'Ce fom des éclairs qui percent 
des nuages ôràgeox &:fombres. JiÇ.vous parle 
Vrai ; (î vous me voyie»^ vous ne rçconnôîtriez 

' plus les traces de de que* jè fus, autrefois. Vous 
Variiez un vieillard grifonnant , privé de Ja 

^ moitié àt (es demis;, faâs gaieté ^ fans feu ^ fans 

c imagination ; & moins que les veliiges de Tuf- 
irâlum , dont le^ f^rchiteâes ont fait tant de 

• {ilaMoimagmaires^ rfiutade ruines qui leur 

-iiidiquent Ifif fondy de la demeure de Cicéron. 

i/Vxiiiài^monîChw > Iwieffçtç^ moins des annéf s 
que de9cbagriii$:îyoilé tes triftes prémices 4e 
la cadTacité que PautQinw tde notre $ge .noçs 
amène' infailliblement. Cps réflexions, qui we 
rendent très-indififérent pour la vie^ me mettept 
précifémcnt dans les 4irjpe^fiiiôas où doit être 
un hoHwae deftioé iie.batwp ^ OBqrjince \ ?jvf o ' 
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ce détachement de la vie on fe bat de meilleur 
cœur , & i*on quitte ce féjour fans regret- Pour 
vous, mon cher, qui n'êtes point dans cette 
carrière de fang , confervôz votre bonne hu- 
meur, jufqu'à ce qu'un jufte fujet d'a({liâioft 
vous arrive ; & mortifiez nos ennemis par votre 
plume 9 pendant que de mon coté j'employecai 
le peu de talens que j'ai pour le$ confondre i 
grands coups d*épée4Se de canon. Adieu ^ cher 
Marquis^ Que le Ciel V4>us eonfervè en paix 
&fouiCafaiiite gu^À, ... -• ; i . 



L E T T HE XXVIIL :, 

I>a Màrjurs â^Argens. 

Èerlin, ce i8 juin 1759. 

SikB, ^ -i 

'Aurois eu Thonnenr d'ièriire plutôt à V. M^, 
fi Ton pouvoit venin à; bout des. imprimeurs ; 
ces gens'^là ne.. finiflieitf;^ jamais. J'ai foTpenda 
pour quelques jours mes Mémoires ds, VAcà^ 
démit des Nouvéllifies ^ parce que j'ai cru que 
je pouvois faire quelque chofe de ptos uti^ 
dans un goût férieux, .Voici! deux. lettres fous 
le nom d'unminiflre du-faiut Évangile. Daps 
la première, je me fuis propofiâ de prouver qi|e 
l'objet de ht maifon -d'Autriche & celui dé ia 
France avoit été dans tous les temps d'anéantir 
la réformation : dans* la feeotide lettre, j'ai moà'- 
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tré que TAinriche & la France croyoîent cp* 
le moment de Texécution de leur deflein étoie 
arrivé» 

Si j'avoîs cette éloquence vive & per fuafîvc 
que la nature vous a accordée fi libéralement y 
j'aurois pu faire quelque chofe de tr^s-bon V 
mais outre la médiocrité des talens que le Ciel 
m'a dontiés , la foibleflfë de mon corps s'eft 
communiquée à mon ame , & mon efprit n'êft 
guère moins^ énervé <]ue mes organes. J'ai tâché 
de réparer par rexpofition de la vérité les dé- 
fauts de Vorateur , & j'ai eu recours ila raifou 
toute nue , ne pouvs^nt la préfenter avec des 
orneraéns qui l*auroient rendue plus convain- 
cante. Ceftxrette raifqn qui a fait uou ver grâce 
à cet ouvrage auprès des le£leurs : & puifque 
ees tettrés ont été plus heureufes que jen'ofois 
m'en flatter , je compte d'en publier encore cinq 
QU fix^nôuvelles ^ fi l'ai la force de. les faire. 
: . J'ai rhonneuc d'envoyer à V. M. le bref du 
ipape.. avec U tradnârio^ latine. B y a plus de 
fef: & plus d'imagination dans cette pièce que 
dans tout ce qu'on a publié & qj>'on publiera 
•pédant le cours de cette guerre. 

Pcrfonnene fait queje fuis l'auteur des lettres 

f[ue j'ai l'honoeur d'envoyer à V. M. ; Tîm- 

• primeur même qui les imprime l'ignore ; il n'y 

a que M. de Beaufobie à qui j'en aie- fait la 

-confidence, qui eft chargé .de l'impreffion. Je 

.fupplie V, M. de ne point me nommer , car 
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• "tdut le public eft perfuadé que cet ouvrage eft 
véritablement écrit par un roiniftre au laint £van* 
gile , & nous perdrions tout le fruit qu'on peu( 
en retirer , fi Ton favoit que c^ft la produâioa 
d'un auteur dont les livres oat été brûlés dans 
plufieurs pays pour caufe d'Irréligion. 

J'aurois un grand befoin de prendre les eaux 
minérales à Sans-Souci, ii vous vouIie2 bien 
me permettre d'y aller pour une quinzaine de 
jours> Je foubaiterois calfeutrer mon pauvre 
étui, qui s'^n va j>éri(rant de tous côtés. Les 
médecins m'aflurent q\xe les eaux & Texercicd 
me feront grand bien. Je me promène ici ea 
carrofle , mais Ton veut que je marche à pied. 

Je n'ai point &it encore paroître la lettre de 
M. de Soubife , parce que je la garde pour mes 
Mémoires des IVouvelliJles ^ j'y itzvdilletdî dès 
que j'aurai fait encore deux lettres du miniflre 
réfugié. J'ai l'honneur d'être > &c. 



LETTRE XXIX. 
ï)u koi. / 

Sans date du mois > 1759. 

VOs deux lettres , mon cher Marquis, valent 
mieux qu'une bataille gagnée, cela eft admi- 
rable. J'aurois feulement voulu que vous euf- 
fiez été inftruit d'une anecdote à l'égard de la 
féconde , c'eft que la France a fait déclarer à la. 



tépublique de Hollande , qu!el!e avoit à la vé- 
rité intention de faire Un débarquement en 
Angleterre , maïs qu'il ne Teroit point queftion 
du Prétendant, Cette petite inadvertance peut 
fe corriger facilement , & il n'y a qu'à dire que 
la France ne voulant pas nommer le Prétendant ^ 
de crainte de rendre fon entreprife odieufe , ne 
pouvoit pourtant Tentreprendre qu'en fa fa» 
veur. Vous vous moquez, mon cher, & de 
moi & de mon bref du pape ; le mettre en pa« 
rallèle avec vos lettres , c'eft comparer une 
épigramme.de Rouilèau à TÉnéide de Virgile; 
je fais me rendre juftice, & mon cerveau glacé 
dtt nord ne peut fe comparer en aucune façon, 
avec votre imagination provençale. Les gre- 
nouilles d*Aix ont Tefprit plus vif que mes^ 
cheifs compatriotes : nous n'ofons prétendre à 
Vefprit ; encore fomraes-nous trop heureux fî 
dans deux époques de notre vie l'on nous 
trouve du bon fens. Vous avez des ailes & je 
me traîne fur des béquilles. N'infultez point 
du haut de votre gloire à ma misère , & fouf- 
frez que je rampe fur vos pas dans une carrière 
que vous fourniflez d'une courte rapide. 

j'e ne trahirai point votre fecret ; vous favez 
que le premier vœu qu'on exige des politiques 
eft adreffé au dieu du myftère. Pour moi mal» 
heureux, qui fuis obligé par devoir de faire 
ce que veulent les autres & jamais ce qui me 
plaît, j'ai appris k cette école l'art de contenir 
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ma langue dans la barrière de mon râtelier , & 
parconféquem votre fainteté n'a point è craindre 
que je divulgue jamais les lettres qii^ont pro- 
duites les pieux efiècs de fou zèle {)Our le pro* 
tefiantifme. 

J*ai une douzaine de points à obrerver à 
préfent dans la poiition où je me trouve , qui 
me caufent de telles diftraâions , qu'il m'^ 
impoflible de fournir des matériaux de petfif- 
flage. La campagne précoce que Daun a ao^ 
noncée fe réduira à femper auguftas ^ fobriquet 
qu'on avoit donné aux armées Autrichiennes 
dans le^ anciennes guerres. 

Allez à Sans-Souci , mon cher , vous faveaj 
^ue ma maifon & ce que la fortune m'a laiffé 
de biens eft fort. à votre fervice ; j'exige pour 
loyer de la maifon que Vous m'écriviez com- 
ment vous avez trouvé la galerie , &.& le vieux 
jaxdin & le chinois ont fait des progrès remar* 
quables dans les quatre ans que je ne les. ai 
vus. Adieu , mon cher Marquis 5 prenez les 
^aux y promenez-vous , écrivez pour la bonne 
caufe , fur-tout n'oubliez pas vos vieux amis , 
maudits de Dieu fans doute, puifqu^ils fon( 
obligés de guerroyer toujours. ^ 
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LETTRE XXX. 

Du Marquis i'Argcns. 

Berlin > ce 5 juillet 1759. 

V Ous avez trop de bonté d'approuver mon 
ouvrage ; je nVi d'autre mérite que celui d'un 
Tèle véritable , & c'eft en faveur de ce zèle que 
V.M. veut bien m'encourager. J'ai d'abord ré- 
paré la faute qu'elle m'a indiquée , & j'ai fuivî 
dans la nouvelle lettre que j'ai l'honneur de lui 
envoyer l'idée qu'elle a bien voulu me donner. 
J'ai employé la première partie de cette troi- 
fième lettre à démontrer que la France ne pou^ 
voit avoir d'autres vues , quoiqu'elle cherche à 
les cacher, que celles d'agir en faveur du Pré- 
tendant. J'ai réfuté dans la féconde partie tes 
raifonnemeiis que j'ai entendu faire quelquefois 
i Hambourg à des Allemands .& à des négo- 
dans Hollandois, J'ai fur- tout appuyé fur le 
ridicule de fe laiffer féduire aux éloges outrés 
que l'on fait de la reine de Hongrie & du roi 
de France , parce que j'ai vu bien des gens 
être la dupe de ces éloges. Je me flatte que 
V. M. trouvera que j'ai traité cet endrpit avec 
toute la modération poflîble. Je cherche à 
prendre un air d'impartialité , qui peut fer vir. 
mieux que la trop grande vivacité. Ce qui me 

fait 
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fot plaifir, c'eft que ces lettres fe débitent en 
allemand ; cela pourra le$ rendre utiles ; fans 
cela elles Tauroient été fort peu. Je ne connois 
pas davantage le tradu£leur, que je' fuis connu 
de lui. Tout le mond« eft ici perfuadé que les 
lettres françoifes font véritablement faites par 
un miniftre , ou du moins par un bon protef* 
tant. 

Je remercie V. M. de la bonté Qu'elle a de 
permettre que je prenne les eaux à Sans-Souci. 
Je ne manquerai pas d'avoir l'honneur d'écrire 
à V. M. dès que j'y fêtai arrivé , & de l'inAruire 
de ce qu'elle fouhaite favoir. Puiffé-je avoir 
k bonheur delà voir bientôt comblée degloire> 
& jouiflant d'une tranquillité parfaite dans cç 
beau féjouf qu'elle continue de faire embellir! 

Je joins aux lettres françoifes deux exem» 
plaires des deux premières allemandes ^ fi par 
hafard V. M. avoit envie de les faire lire à 
quelqu'un qui n^entendit pas le françois. 

J*ai l'honneur d'être , &c. 



LETTRE XXXL 
Du Roi, 

Ce 12 août 1^59. 

J E vous écrivis hier de venir 3 mais je vous le 
défends aujourd'hui* Daun ell à Cotbus , il 
marche fur Lubben & Berlin. Fuyez ces m^h 

F 
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heureufes contrées. Cette nouvelle m'oblige 
d'attaquer les Rufiès de nouveau entre- ci & 
Francfort. Vous pouvez croire que c'eft une 
léfolution défefpérée. C^eft Punique reflburce 
qui me refle pour ne point être coupé de Ber« 
lin d'un côté ou de Tautre. Je ferai donner de 
Teau-de^vie à ces troupes découragées , pour 
effayer par ce moyen de leur infpirer pins de 
valeur ; mais je né me promets rien du fuccès. 
Ma feule confol&tion eft que je périrai l'épée 
\ la main. Adieu, mon cher. Encore une fois^ 
fuyez & attende^z Tévénement , pour pourvoir 
à votre fureté en cas de malheur. Je vous re- 
mercie de l'attachement que vous ine témoi» 
gnez, & vous pouvez compter que j'en con^ 
ferverai jufqu'au dernier fôupir un fouvenir 
leconnoifiànt. 



LETTRE XXXII. 

Du Marquis d^jtrgens. 

Berlin 9 ce 14 ao&t 175^ 
SlILB , 

IL ne vous arrive que ce qui eft arrivé à Céfar , 
à Turenne j & plufîeurs fois au grand Condé. 
Si vous prenez fur vous de vous pofféder , 
de foigner votre fanté , & de faire ufage des 
teffources que vos lumières vous fourniront , 
tout fera bientôt réparé. Je meurs de douleur 



Àe ne pas être auprès de vous pour pouvoir 
vous dire fans cefle ce que j'ai Thonneur dt 
vous écrire. Au nom de votre peuple y au nom 
de votre gloire qui fera il jamais immortelle 
inalgré les événemens fâcheux qui peuvent vous 
arriver, né vous livrez point à des mouvemens , 
qui en altérant vôtre fanté , font plus nuifibles | 
Votre peuple que la perte de plufieurs batailles. 
Songez que Louis XIV a éprouvé les plus 
grands revers , & qu'il pafTe pour plus grand 
d'avoir fu les foutenir> que pour avoir conquis 
nombre de provinces. Quel eft votre but ? de 
défendre votire état ^ & fi vous venez à manquer 
k cet état , il eft perdu à jamais & fans reflburce» 
La paix faite dans certaines occafîons n'eft 
iiihonteufe ni préjudiciable^ Quel eft le^wrince^ 
le héros qui n'ait pas été forcé jde céder queU 
quefois au , torrent des événemens ? Enfin ^. 
Sire, je vous adore, vous le favez. Si vous 
périlTez, votre peuple vous accufera éternelte^ 
ment de fon malheur; fi vous vivez, de quelqat 
façon que les chofes tournent ^ il vous adorera^ 
car vous feul pouvez le fauver du malheur où 
il tomberoit en vous perdant. Excufez , Sire i 
la liberté que je prends , mais elle eft pardonnable 
dans un homme qui, s'il avoit cent vies ou*» 
lieu d'une, les donneroit avec plaiflr pour 
vous voir heureux. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 

Fa 
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LETTRE XXXIIL 

Du Marquis £Argens. 

KerKn,ce r8 août 1759* 

Sir Es 

Je nVi point quitté Berlin, tiî penfé à le 
quitter.Tant que je faurai que vous vous por- 
tez bien , je n'aurai jamais la moindre crainte ^ 
parce que je fuis afluré que malgré les revers 
qui peuvent vous arriver , dès que vous voudrez 
conferver votre perfonne , fi précieufe \ Pétat , 
tôt ou tard les chofes , quelque fâcbeufes qu^elles 
paroifTent , tourneront heurenrement. Songez 
donc , Sire , férieufement à ce qui arrivcroit ^ 
fi vous veniez à périr. Je n'ofe ici vous en 
retracer l'afFreuPe image ; mais tant que vous 
vivrez , il faudra à la fin que les affaires prennent 
une face toute différente de celle qu^elles ont 
aujourd'hui. Les Anglois tiennent aâuellement 
dans leurs mains la garantie des pays que vos 
ennemis penfent pouvoir vous enlever , & la 
paix générale ne peut que vous être favorable ^ 
quelques avantages que vos ennemis femblent 
remporter. Je fens bien qu'il doit vous être 
fenfible de les voir s'avancer & pénétrer dans 
vos états; mais puifque toute TEurope fait que 
votre gloire n'en fouffre aucune altération , vous 
devez vous confoler, & quelque chofe qu'il 
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plîiCTe arriver , longer à vous confervcr , puifque 
c'ed de vous leul qu'on peut attendre le moyen 
de remédier aux maux préfens. 

Si V. M, vouloit me permettre d'avoir 
l'honneur de Taller joindre , je me rendfds 
auprès d'elle avec la première efcorte qui part 
de Berlin ,& il en part prefque tous les jours, 
& JQ ferois le relie de la campagne. Je me porte 
paflablement, & je fuis en. état de pouvoir monter 
à cheval ; aînfî je ne cauferai aucun embarras à 
y. M. J'attends là-»deflus fa réponfe. 

Je la fupplie de nouveau de prendre foin de 
fa confervation & de ne pas être trop^ feuQble 
à des revers que les plus grands héros ont 
fouvent efTuyés. Rien n'eft plus grand que 
Marins profcrit, fugitif, bravant la fortune. 
Sertorius , recogné dans un coindeTEfpagne, 
foutenant avec autant de patience que defernie.té 
les. caprices du fort , me paroît le plus grand 
des Romains ; & Caton dans Utique n'eft 
çonfidéré que comme une ame fqible, incapable 
de foutenir Tadverfîtéi, 

J'efpère , Sire , que tout ira beaucoup 
mieux que vous ne penfez, & que vous ne 
tarderez pas long-temps à reprendre l'avantage 
^ue vous avez eu tant de fois fur vos ennemis ; 
je fonde mes efpérances fur les lumières & les 
talens de V. M. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



3 
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, LETTRE XXXIV. 

Du Marquis £Arg€ns. 

Berlin 9 c€ ai tgftc 1759. 
S IILB, 

J Ë fuis au défefpoir de n'être pas auprès de 
vous; mais puifque vous me Pordomiez, jis 
m'éloignerai de quelques milles de Berlin. Je 
vais attendre à Tangermunde la nouvelle de 
la vîftoire que vous remporterez fur vos en- 
nemis. Ce n'eil pas la valeur ni ta bonne vo» 
ionté qui a manqué à votre âftfAntérie , mais la 
chaleur exceflive qu'il ft fait le jour de la ba* 
taille avoit épuifé fes forces : la nature n'en a 
tccordé qu'une certaine quantité aux hommes ; 
quelque courageux qu'ils foiênt, ils ne peuvent 
cependant s'étêvér àu-deffus de cette même 
iiature. Je fuis convaincu quits répareront leur 
faute \ là première occaiîon , & que vous retrou- 
verez de véritables foldats Pruflîehs. La for- 
tune , pour vôu$ avoir abaiidôhné une feule foisj 
ne vous a point tourné le dos. Dès que vous 
voudrez fonger àla confervation de votre per- 
fonne , les chofes prendront bientôt une face 
riante. Je voudrôîs pour tout au monde être 
auprès de vous. J'anrois un million de chofes 
à vous dire , & je vous prouverois , malgré 
votre douleur 9 que votre perte feule peut ea« 



traîner celle de Tétat. Vivez, conrervez-vous s 
quelles que foient les affaires , tôt ou tard elles 
deviendront bonnes. £t quand même , Sire , U 
perte de la bataille nous auroit amené à Berlin 
les ennemis, ce qui n'eft pourtant pas arrivé ; 
parce que nous aurions payé une contribua 
tion , tout auroit-il donc été détruit ? Pen^ 
fez , Sire , que le prince Ferdinand peut , s*il 
veut aujourd'hui entrer enFranconie, dévafter 
cette partie de TEmpire qui nous eft contraire, 
& forcer une partie des Autrichiens à courir 
vers la Bohème. Vous avez perdu ^ mais vos 
ennemis ont encore plus perdu que vous. Je 
connois votre fenfîbilité. Sire, & c'eft elle qua 
j'appréhende plus que vos ennemis. Il eft vrai 
qu'il eft bien fâcheux qu'un roi qui s'expofe 
plus que les fimples foldats , foit abandonné de 
ces mêmes foldats; mais enfin, Sire, s'ils font 
des merveilles à la première occafion , tout fera 
réparé , & ils les feront ces merveilles , parce 
que je fuis afluré que V. M. les ramènera ii leur 
devoir , par l'efpérance de la récompenfe , & 
par Taffurance de Toubli du paffé. 

J'ai répondu à M. Bernoulli , ainfi que 
V. M, m'a fait la grâce de me l'ordonner; . 

J'ai rhonneur d'être, &c. 



F4 
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LETTRE XXXV. . 
jQu, Marquis ^Argtns. 

Wo^Êfeabutte>, ce 9 rei>tembre 1759.. 

Je vais me rendre à Berlin; j*y attendrai les 
nouveaux ordres de V. M. & je fuis toujours 
prêt à aller où vous fouhaiterez. Je vous fup^» 
plie , Sire ^ de n'avoir au.çuu égard à m.a famé ; 
quand elle feroic encore pkis foible , elle de- 
vi^ndcà foi;te dès le moment (^ue je pourrai 
^Vpir 1^ bonheur de vous voir. 

Quand j'arrivai à Tangermunde , tout étoit 
fi rempli d'étrangers, qu'il me fut impoffible de 
trouver un logement. Je ne v^lus pas reileç 
4an$ des villages à caufe des petits partis de 
Tarmée de TE^pire qui rodoient aux environ^ 
de Magdebourg & d€^ Halberftadt , & je pouiTai 
m« route jufqu'à Wolffenbuttel , où je fuis en- 
core, & d'où je partirîu demain. Jq n'ai jamais 
douté , Sire , que vous ne réparaffiez bientôt 
l'échec de la dernière bataille , & je fuis con- 
vaincu que tout ira bien à la fin ^ & beaucoup 
mieux que vous ne le peQfe2i , pourvu que vous 
confervie^ votre perfonne ; c'eft en elle feule 
que réfide la confervation de votre état. V. M. 
aura fans doute vu ta tettre du maréchal dç 
Belle»Isle qu'on a trouvée à Detmold dans les 
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papiers du maréchal de Contades. Il n'y a 
rien de fi affreux que les projets de renouveller 
dans le pays de Hanovre les horreurs du Pala- 
tinat , & de faire un défert avant le mois dé 
Jieptemhre de cet éUSiorat ( ce font les propres 
termes de IVI. de Belle-Isle ). Cet homme de^ 
viendra le mépris de tous les honnêtes gens 
4.^ns quelques partis qu'ils foient. Je ne doute 
pas que le roi d'Angleterre ne penfe doréna- 
vant férieufement aux affaires de T Allemagne; 
il connoit aujourd'hui ce qu'il doit attendre de 
fes ennemis ; que deviendroient fes états en 
Allemagne , fi malheureufement vous veniez à 
fuccomber ? Si Ton a découvert par cette lettre 
jufqu'où va la fureur du miniftère de France , 
on y a vu d'un autre côté l'état miférable 
de leurs finances ^ puifque le maréchal écrit 
que fans \^s contributions que Fifcher doit 
lever , il eft împoffible de fubvenir aux befoins 
les plus preffans de l'armée. Que fera-ce donc 
fi les Anglois font quelque coup d'éclat avant 
la fin de cette anriée ? 

Je ne doute pas que vous n'ayez encore 
bien des peines & des travaux avant la fin de 
la campagne ; mais pour mener les chofes à une 
heureufe fin 5 vous n'avez pas befoin de vaincre, 
mais de temporifer. La guerre défenfive eft 
la ruine de vos ennemis. Il faut que la cam- 
pagne finifle dans fix femaines , les neiges & 
les glaces vous rendront la tranquillité» Corn* 
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ment vos ennemis pourront-ils vivre dans un 
pays où ils n'ont ni vivres , ni magafins ? Quel 
argent immenfe faudra -t-U l'année prochaine 
aux François poor continuer la guerre & pour 
payer les fubfîdes à des alliés qui fans ces 
mêmes fubiides ne peuvent agir. 
J'ai rhonneur d'être , &c, 

LETTRE XXXVI. 
Du Roi. 

Cotbws , ce 17 fejKembre 175^. 

VOîlà Berlin à la vérité hors de danger. Les. 
RufTes font à Guben & à Forft ; taais je fuis 
encore environné d'embarras cruels , de pièges 
& d'abîmes. Il eft fort aifé, mon cher Mar- 
quis, de dire il faut faire une guerre difenfiw ; 
mais j*ai un fi grand nombre d'ennemis que 
force m'eft d'embraffer l'ofFenfive parnéceffité. 
Je fuis ici dans un triangle où j'ai les Ruffes 
à gauche , Daun à droite, &^es Suédois à dos. 
Faites la guerre défeofive , je vous en conjure. 
C'eft tout le contraire ; je ne mô foutiens 
jofqu'ici qu'en attaquant tout ce que je puis , & 
en me procurant de petits avantages que je 
tâche de multiplier le plus qu'il m'eft poffible. 
Je fais depuis la guerre mott noviciat deZéno- 
nifme ; je crois , fi cela dure , qiie je deviendrai 
plus indifférent, plus impaffible qu'Empedocle 
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& que Zenon même. Non , mon cher Marquis, 
je n'exigerai point de vous que vous veniez 
me trouver. Si je vis, je ne penferai à vous 
revoir que lorfque Thiver aura établi une bonne 
.trêve pour fix mois. Entre ci & ce temps , il y 
aura bien du lîangde verféfc beaucoup d'événe- 
ments bons & mauvais qui nous éclaireiront de 
notre fort. Adieu. Je vous embrafle , mon cher 
Marquis. 

LETTRE XXXVII. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlài , ce 39 fspteinbre ijsf. 
S I R. £ , 

Je connoiflbis à V. M, toutes les qualités 
dé Cé&r , mais je ne favois pas qu'elle y joignit 
celles du grand amiral de Coligny, plus craint, 
plus admiré, plus redoutable à Tes ennemis 
après la perte d'une bataille qu'avant le com* 
bat. Voilà vos affaires. remifes eoiiéremenc, ou 
peu s'en faut. Votre ar«iée a cédé la vidoire 
i vos ennemis , mais vos lumières les ont pri- 
vés de tout le fruit qu'ils auroient pu rem- 
porter de leur avantage. 

Pendant que vous remettez les affaires au 
point de finir la campagne béureufement , les 
Anglois viennent de hâter la paix en détrui* 
fant la flotte François. Il ne relie pas un feul 
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vaifleau à la France dans toute la Méditerra-t 
née, & les Anglois peuvent y donner la loi 
avec une feule efcadre de trois ou quatre vaif- 
feaux. Et voilà la prétendue defcente en An- 
gleterre évanouie, le Canada perdu ^ car je ne 
doute pas que Québec ne foit pris dans le mo- 
ment que j'ai Phpnneut décrire à V. M. La 
flotte de Breft n'oferoit fortir ; les François 
fentent trop que fi elle étoit battue , leur mar 
cine feroit entièrement ruinée & anéantie. 
Toutes les colonies de l'Afrique & de l'A- 
mérique, toutes les côtes du royaumefont en 
proie aux Anglois. De quel endroit les Fran- 
çois pourront-ils tirer de l'argent pour fuppléer 
i celui "qu'ils ont déjà dépenfé avec tant de 
profufion? Les parlemens r^fufent obftinément 
d'enrégiftrer les nouveaux impôts. Enfin l.a 
défaite de la flotte de la Clue coûte cinq mille 
matelots pris ou noyés , perte irréparable pen- 
dant vingt ans. Lorfque l'on confidère toutes 
ces circonflances 9 il eft naturel d'en conclure 
que fi les Anglois offrent aux François une paix 
tant foit peu raifonnable, iU l'accepteront, & 
quitteront leurs alliés , s'ils ne veulent pas con- 
courir à une paix générale. Je fuis perfuadé. 
Sire , que les François ont déjà renoncé à s'em- 
parer de réleûorat de Hanovre ; toutes les dé-, 
marches qu'ils font encore , ne font que de h^i^ 
nés oftentatiofls • X'ô ^4/;?rf du maréchal de Belle- 
Isle eft une chimère dont la bataille- de Min* 



den aura défabafé le miniftère de Verraiiles % 
ajoutez à tout cela les neiges & les glaces qui 
vont venir dans trois femaines ^ les avantage» 
que le prince Henri & le général Finck ont 
remportés , & vous conviendrez ^ Sire , que 
j'ai raifon de dire que la fia de la campagne 
va bientôt redonner aux Anglois le moyen 
d'offrir aux François une paix qu'il faut qu'ils 
acceptent bon gré ou malgré , pour peu qu^ellt 
foit raifonnable. J'aî toujours penfé , Sire , & 
j'en fuis encore fermement convaincu , que 
cette ligue monflrueufe qui s'eft formée contre 
V, M. aura la fin de celle de Cambray. Enfin ^ 
Sire , tout ira bien , pourvu que vous confer- 
viez votre perfonne , fi précieufe à votre état> 
& à laquelle eft attaché non-feulement le bon* 
heur de tous vos fujets , mais la liberté de toute 
l'Allemagne. J'ai l'honneur d'être , &c. 

»■ ■ I — —— —— — — !!■#— g— — » 

LETTRE XXXVIII. 

Du Marfuis £Argens. 

Berlin,ce6oilobre i;59v 
Sl'RB, 

LJNe femme nommée madame Taliaznchi, 
qui m'avoit toujours été incohnue , m'écrivit 
hier qu'elle s'adrefibit à moi pour que j'aver* 
tiflè V. M. qu'elle avoit des chofes de la plus 
grande conféquence à lui révéler , & qui regar- 
doient directement votre perfonne. J'envoyai 
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fur le champ chercher cette femme ; elle ttié 
dit qu'elle étoit Tépoufe du poète qui fait les 
opéra. Je lui demandai d*abord , fi ce qu'elle 
favoit^regardoic quelqu^attenut contre la per* 
fonne de V. M. ; elle me dit que non , & que 
ce qu'elle vouloit déclarer ^ étoit cependant 
très-important^ quoiqu'il ne regardât pas la 
perfonne facrée de V. M. Je la queftionnaî 
beaucoup ^ mais elle ne voulut jamais s'ouvrit 
entièrement à moi; difant toujours qu'elle ne 
confieroit fon fecret qu'à V. M. ou à la per* 
fonné à qui V. M, m'éctiroit de lui dire de 
s'adrefier. Cependant , Sire , quoique cette 
femme ait voulu me faire un myflère de fon 
fecret, je croîs Tavoir découvert par les quef- 
tions captieufes que je lui ai faites , & voici 
ce que je penfe : cette femme ell née fujette 
de la reine de Hongrie , elle voyoit ici beau* 
coup d'officiers étrangers & fur-tout des Ita* 
liens ; quelqu'un de ces officiers aUra cru cette 
femme capable d'entretenir une correfpondance 
& de donner des avis à la cour de Vienne. Soit 
-que cette femme ait d'aSord été féduite^c que 
la crainte de ce qui pou voit lui arriver l'ait 
fait changer de déflèin , foit qu'elle n^ait agi 
que pour tromper la cour de Vienne & pour 
fe faire un mérite. auprès de vous; il eft cer- 
tain qu'elle m'a dit dans la converfation , qu'elle 
a voit des pièces très-importantes. Je ne doute 
pas même qu'elle ne remette des chiffres que 
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h cour de Vienne lui aura fait donner par 
ceux qu'elle, aura chargés de la corrompre , & 
ces chiffres pour/ont être utiles à V. M. pour 
déchiffrer d'autres lettreSé Ce qui me fait croire 
qu'elle a des chiffres , c'efl que je lui dis 
qu'elle faifoit fagement d'être fidelle ii V. M: 
& qu'on auroit bientôt connu fon infidélité , 
fi elle eût lié quelque correrpondance avec la 
cour de Vienne, à moins d'avoir un chiffi^; 
elle me répondit que cette difficuké ne Tauroit 
pas embarraff*ée , fi elle avoit voulu manquer à 
ce qu'elle vous devoit. Enfin , Sire , lorfque 
.V. M. nommera quelqu'un à qui cette femme 
doit s'adrefler , vous ferez bientôt inffruit de 
tout. Je prie donc V. M; de vouloir me man- 
der ce que je dois dire à cette femme , qui me 
preflè pour avoir une répônfe de V. M. , & qui 
in'aflure que ce qu'elle a à découvrir eft très- 
important, & ne fouffre aucun délai. Enfin, 
Sire, quand il feroit vrai que tout ceci ne fût 
qu'une tête italienne qui fe feroît échauff^ée & 
qui auroit pris des chimères pour des vérités , 
ce qui pourroit encore bien être , car cettç 
femme ne paroit rien moins que prudente & 
tranquille ; je crois cependant que la peine 
qu'on auroit prife de favoir ce qu'elle veut 
déclarer, feroit fi légère, qu'on ne la regret- 
teroit pas, quand même on découYriroit que 
cette femme n'efl; qu'une folle. 
J'a^ l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE XXXIX. 

Du Marquis â^Argens^ 

Btrllh, ce ta octobre 1759. 

J 'Auroîs bien peu profité , 6 après avoir vécu 
vingt ans avec des gens fcnfés en Allemagne > 
j'avois confervé une cervelle provençale. Vous 
Verrez, Sire, par le mémoire que m*a remis 
madame Taliazuchi de quoi ii eft qutftion, & 
vous déciderez enfaite. Si V. M, ne m'avoit 
point écrit en propres termes : (luoi que cette 
femme puijfe vous dire , gardes^-vous bien d'y 
ajouter foi ^ yzurois prié le commandant de 
faire arrêter le nommé Ranuzzi , jufqu'à ce 
qu'elle eût mandé ce qu'elle veut qu'on eil 
faiTe, cet homme me paroiJBTant un efpion des 
plus avérés ; mais je me fuis contenté de dire 
à madame Taliazuchi que fi cet homme for- 
toit de Berlin avant la réponfe de V. IVl. , 
elle en répondroit , & elle m^a afluré qu'elle 
le retiendroité 

j'ai rhonneur d'être, &c^ 



LETTRE 



L E T T R E XL. 

Du Roi. 

Sans date dn jour » o£h)bre 1 759. 

V Ous voyex 5 mon cher Marquis ^ que Içt 
ntyftères de madame Taliaeuchi étoient de* 
misères > comme je Pavois prédit; j'ai cepen- 
dant ordonné qu'on arrêtât ce manan, fî grand 
corrupteur: pour favoir mes fecreti, il faut 
me corrompre moi-même ^ & cela n'eft p^n 
facile. Cet homme oe peut d'ailleurs donner à 
rénnemi que des nouvelles puifées dans des 
fources bc^urbeufes , plus propres \ l'induire 
qu'à réclairer. Je fuis ici au même point oi| 
j'étois il y a huit jours ; mais l'ennemi va part 
tir dans peu ; il prépare tout pour fa marche { 
cela terminera la^ campagne que j*ai faite cett(^ 
année contre les RuffeSé Mais ceci fini ^ il 
me refte encore une bonne tâche à remplir. Je 
fuis malade } cela ne m'arrêtera pas,& je ferai 
iîdèle à mes devoirs tant qu'il me reliera di^s 
fprces. 

Je travaille encore fur Charles XlL Mon 
ouvrage n'eft qu'un enchaînement de réflexionsj 
cela veut être fait avec foin 5 à tête repofée j 
ce qui fait que je vais lentement. L'idée m'ea 
cft venue ^ parce que je me trouve précifément 
fur le lieu que Schulenbpurg a rendu fameux 
par fa retraite. Sans cefle occupé d'idées mî^ 

G 
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Ktaires, mon efpm , que je veux diffîpe# ^ 
s'occupe plutôt de cfes matières que je ne pour- 
rois le fixer à préfent fur d'autres fnjets. La 
guerre finie , je foUicicerai une place aux in« 
valides ; c'eft où j'en fuis réduit. Si vous me 
revoyez jamais, vous me trouverez bien vieilli: 
mes cheveux grifonnent y les dents me tombent , 
& fans doute que dans peu je radoterai. Il ne 
faut pas trop bander nos reflbrts ; un trop grand 
effort les fait détendre. Vous favez ce que Ton 
conte de Blaife Pafcal. Vous m'avez dit vous- 
même que la compofîtion vous avoit tellement 
épuifé en HoUaAde , q'ù^il vous a fallu un long 
repos pour vous remettre. Bayle votre devan- 
cier a éprouvé la même chofe. Moi , indigne 
de vous délier les fabots , quoique je n'en fois 
pas là encore, je fehs les infirmités s'aceroitre, 
mes forces défaillir^ & je perds petit à petit 
le feu ()u'il faut pour bien faire le métier dont 
je fuis chargé. 

Il relie encote un grand mois pour achever 
cette -campagne 5 & il faudra voir ce que Thiver 
amènera. Envoyez-moi en attendant les Révo- 
lutions Romaines & de Suède de Vertot. N'ou- 
bliez pas vos amis en purgatoire , & foyez per- 
fuadé de mon amitié & de mon eftime. Adieu, 
Marquis. 



LETTRE XLL 

\ 

'Du Murquis d^Argeûs. 

Berlin > ce 80 odlobre 1759. 

LOrfque je loué h conduite dfe V. M., h vé-^ 
rite di£):e tues difcours , & le caraâère de cour- 
tifan n'y a aucune part. Ainfî vous permettrez 
que je vous dife encore qu^il n'y a rien de pluls 
beau que votre dernière marche en Siléfîe ; & 
je fuis convaincu que vos ennemis en con<» 
viennent eùx-tnêmes. Je fuis bien affligé d'ap^i 
prendre que vous êtes fncommodé , &, fi j'ofe 
demander avec la plus grande infiance une grâce 
\ V. M. 5 c'eft de me tirer de l'inquiétude 
Quelle où je fuis, & de me donner des nou* 
Velles de fa fanté, J/efpêre qtoe vous ii*aure:S 
qu'une fluxion ; c'eft une maladie qu'on prend 
vfément dans cette faifon. J'attends avec im* 
patience de voir votre ouvrage fur Charles XII* 
Comment pouve^-vous dire que le feu de Votre 
génie s*éteint ? Par la manière dont vous vous 
exprimez , vous montrez qu'il n'a rien perdu , 
m de fa force ni de fon agrément. Si vous vou- 
lez être cru , il faut vous réfoudre à ne pas 
parler & à ne point écrire. Je reçois vôtre lettle 
famedi au foir ; je ne potirrai avoir que lundi 
matin chez Néaulme les Révolutions Romaines 
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& celles de Suède ; je les ferai partir fans &ute» 
II me tarde bien que la campagne foit finie , pour 
avoir le bonheur d'aller, me mettre à vos pieds. 
Je fuis inconfolable que vous n'ayez pas voulu 
que j'allafle à Furftenwalde. J'efpère que cet 
hiver nous donnera la paix. Les François vien- ' 
nent encore d'être totalement battus dans les 
Indes orientale» ; ils ont été obligés d'aban» 
donner le fort David. On leur a pris leurs éta? 
bliflemens les plus confîdérables 5 & les affaires 
font aufli délabrées dans les Indes orientales 
que dans les occidentales. Ces nouvelles font 
certaines , car elles ont été apportées par trois 
vaiffeaux arrivés fuccefïïvement à Londres. Si 
les Anglois veulent, la paix eft aflurée. V. M, 
dira que les François peuvent fe retirer de l'al- 
liance j fans que les autres puiflances celTent 
la guerre. Mais qui payera les barbares ? qui 
donnera des fubfîdes aux ennemis de Stralfund ? 
La.maifon d'Autriche a- 1 -elle jamais fait la 
guerre fans Targent des HoUandois & des An- 
glois ? & fi elle veut continuer la guerre , Tar* 
mée du prince Ferdinand peut pénétrer juf- 
qu'aux porter de Vienne , n^ayant plus à faire 
aux François. Quel plaifir alorS pour le^jroi d'An^ 
gleterre de mortifier une reine , qui oubliant 
toutes les obligations qu'elle lui avoit , a vouln 
favorifer une armée qui vouloit faire un vérjtàblc 
défende f on éleStorat^ & occafionner utte'def- 
cente en Angleterre qui le renverfoit du xtti» 
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lui & Ta maifon ! Des attentats de cette nature 
ne s'oublient jamais , quelques démarches que 
la politique puifle faire. J'ai toujours pris la 
liberté de dire à V. M.., que fi les François quit* 
toient cette alliance (qu'ils regretteront pen- 
dant trente ans d'avoir contraâée ) , tout le refte 
de la ligue tomberoit bientôt, V. M. aura pa 
voir par la première lettrç que j'eus l'honneur 
de lui écrire au fujet de madame Taliazuchi , 
que je regardois cette femme comme une folle 
& un aflèz mauvais fujet ; mais il n'en eft pas 
moins vrai cependant que ledit Ranuzzi que 
vous avez donné ordre d'arrêter, étoit un efpion 
envoyé par Daun , qui avoit le deffdn en fortant 
de Berlin d'aller à votre armée , & que madame ^ 
Taliazuchi auroit fort Vien fait de chafler de 
fa maifon dès le moment qu'elle le connut ^ fans 
entrer dans tous ces pourparlers , qui ne font 
peut-être pas auffi innocens que le prétend la- 
dite dame. Enfin » Sire , je remercie V. M. 
de m'avoir débarraflë de toutes ces tracafferies « 
qui commençoient à bien fatiguer ma paifible 
philorophie. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE XLIL 
Du RoL 

Saqs d^te du jour , oâobre ijS^p 

çois votre lettre, mon cher Marquis, 



Je re 

Ains les tourmens de la goutte , & je me fuis 
reflbuvena que le philofophe Pofidonius, lorf- 
qoe Pompée paflà par Athènes & lui fie deman- 
der s'il pouvoit l'entendre fans que cela Tincom* 
modât , lui répondit : Il ne fera pas dit qu'un 
auffî grand homme que Pompée Veuille m'en* 
tendre & que la goutte m'en empêche , & il 
fit il Pompée un beau difcours fur le mépris de 
la douleur , en s'écriât quelquefois : O dou* 
leur ! quoi que. tu fafles , tu ne me feras pas 
avouer que tu fois un mal. -^ Pimke ce philo- 
fophe, & je vous réponds à vous, dont le ca- 
^^Çlère vaut mieux que ceux de tous les Pom-? 
pées pris enfemble. Vous voulez favoir mon 
nil, mon cher ? perclus du bras gauche 9 des 
deux {Meds , & du genou droit , ma main droite ^ 
le feul membre dont jufqu'à préfent j'ai l'ufage 
libre I me fert à vous écrire , & à vous prier 
encore de venir à Glogau. Je me fais porter 
demain à*^*^"^ qui eft à n» demi-mille d'ici« 
Vont pouvez comprendre en combinant ces 
diflKrens malheurs , infortunes , maladies , pertes 
d'amis , incapacité d^agir lorfque cela feroit né- 
ceflaire , quf ççla ne réjouit pas. Vous n'ave* 
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lien à, craindjre 9 les Rufles ^ont à Pofen , &e 
delà à Thprn .; le chemin eft fur. par Beclin , 
Francfort , Croflen jufqu'ici ; ainfi vous pourrez 
voyager comme en pleine paix. Adieu^mon ches, 
ma grande foibleflë m'empêche de continuer. 

LETTRE XLIH, 

Du Marquis é^Argens. 

Berlin , ce 23 oSobre 175^. 
S IRE, . 

JE reçois la lettre de V. M. dimanche matîp 
le 28. Je partirai fans faute après- demain le 30., 
& j'arriverai à Glogau dans Iç^ même temps 
<^u'elle y arrivera. (Quelque foible que je fois 
dans ces temps d'hiyèr, j'irois à pied au bout 
du monde pour avpir le plaifîr de vous^voir. 
Je crains que vous ne vous faffiez porter trop 
tôt à Glogau ; fi vous venez à vous refroidir, 
cela peut allonger votre maladie. Je fens bien 
que vous devez être fs^ché de ne pouvoir f^as 
achever le refte de la campagne, ; mais vous 
pouvez ordonner de faire ce que vous auriez 
exécuté, fi votre fanté Tavoit permis. D'ail* 
leurs dans quinze jqgrs, fi vous vous^ foignez 
bien 9 vous ferez en état de fupporter la voi- 
ture , & vous pourrez vous faire tranfporter 
où vous jugerez à propos. Enfin il eft des chofes 
qui font au-deflns des forces humaines , & 
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contre lerquellei le meilleur remède ^ c*e(l At 
penfer qu*on n'a pii les éviter , ni les prévenir. 
Vous avei reçu il y a deux ou trois jours la 
nouvelle de la prife de Québec. Voilà donc 
toute PAmërique Teptentrionale perdue pour les 
François , & les Anglois peuvent faire revenir 
cet hiver en Europe près de dix mille hommes 
de troupes ^ plus de trente vaifleaux de guerre 9 
& en laiffer encore aflez pour prendre la Mar- 
tinique au mois de mars. Croyez , Sire , que cet 
hiver verra les François abandonner tous leurs 
alliés , & par conféquent nous aurons la paix 
au printemps , & nous irons à Sans-Souci voir 
la galerie qui fera , à ce que m'a die aujourd'hui 
rinfpefleur des tableaux , qui arriva hier de 
Potsdam , la plus belle choFe qu'il ait vue dans 
le monde , quoiqu'il ait été fix ans en Italie. 
J'ai l'honneur d'être, &c. 

P. S. Penvoie à V. M. des vers qu'on dit 
avoir été affichés pendant la nuit à la porte 
du château de Verlailles, 

Bateaux plats à vendre , 

Soldats à louer 9 

Généraux à pendre « 

IVliniftres à rooer. 

O France I une femelle 

Fit toujours ton deftin ; 
Ton bonheur vient d*une pueelle « 
Bt ton malheur d*ane catin. 
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LETTRE XLIV. 

Du Marquiji d^Argms. 

• Serlin y ce ? novembre ifi^f^ 

-L/Epuîs la dernière lettre que j'ai eu l'honneur 
d'écrire à V. M. , j'ai eu encore un accès de 
fièvre ; mais comme il y a deux jours qu€ je 
ne l'ai plus, j'efpère ijue j'en ferai quitte. Je 
fois bien charmé de voir V. M. rétablie ; mais 
il faut qu'elle fe garantiiTe du froid. Je ne doute 
pas que vous ne fafliez^à la fin une campagne 
très-heureufe ; puiife-t-elle vous rendre en fanté 
& content à tous vos fujets ! 

Ma pauvre philofophie vient encore d'être 
troublée. On a bien raifon de dire qu'il faut 
éviter jufqu'à la moindre fréquentation avec les 
fous. Madame Taliazuchi , dont je n'avois plus 
entendu parler depuis que cet homme a été 
arrêté , vient de m'écrire la lettre que j'envoie 
à V. M. ; elle eft fi impertinente , que quelque 
lloïcien que je fois, je n'ai pu m'empêcher d'y 
être un peu fenfible. Je ne fais ce que cette folle 
yeut me dire, & j'ignore tou* les contes & 
toutes les tracafferies dont elle me parle. J'avois 
bien raifon d'écrire à V. M. la première fois 
que je lui parlai de cette femme , que fa téce 
me paroiiToit dérangée. Je vois bien ce qui la 
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met de mauvalfe humeur; je lui ai dit, &,j.e 
Tai dit à M. Kircheifen : Pourquoi elle avait 
attendu à déclarer cet homme que la cour de 
J^ienne eût éfxigé de favoi/ fort nom & d'être- 
fervie gratis pendant trois mois. Voilà , je crois , 
les horribles difcours qu'elle ne peut me par- 
donner. Je ferois obligé à V. M,, fi elle vou- 
loit faire dire k M. Kircheifen de dire à cetjie 
mégère de m'oublier , & de me laifler paifible. 
Comment cette folle s'eft-elle ayifée de s'adrefler 
à moi , qui depuis dix-huit ans que j'ai Thon- 
neur d'être au fervice de V. M. ne me fuis 
jamais trouvé dans aucune tracaQ^riçR V.M. 
dira que je dois méprifig; les difcours de cette 
femme; j'en conviens; liiais iUft pourtant dif- 
gracieux que fur des difcours des rues où je 
n'ai aucune part, >e fois obligé d'effuyer les 
injures les plus atroces & les plus groffîères. 
Les dévots mettent tous leurs chagrins aux 
pieds du crucifix, je mettrai les miens entrç Içs 
mains de la philofophie , & dût cette femme me 
régaler tous les jours d'une pareille épitre ^ je 
ne parlerai plus à V. M. de femblablcs misères. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE XLVL 

Vu Rqi. 

Sans date du jour » novembre I719, 

Je me fuiis fait traîner ici , mon cher Marquis. 
Demain je joindrai mon armée , & je me fiatt^ 
€^ue Daun & fes Autrichiens ne s^appercevront 
pas que j'ai la goutte. Dans huit jours j'efpère 
q^ue la Saxe fera entièrement nettoyée d'enne- 
mis & que tout fera tranquille. Si vous vqus 
portez bien alors , & que vous puiflîez trouver 
une vpiture hermétiquement fermée , vous me 
ferez pjaifir de me joindre à Dresde , où j'éta- 
blirai mon quartier, & où j'aurai foin de votre 
logement. J'ai tant à faire à préfent qu'il m'e(l 
impoflible de me mêler du clabaudage de votre 
folle; attendez que la campagne foit finie »& 
nous renfermerons dans telle petite maifon 
qu'il vous plaira. Adieu, cher Marquis. Je 
vous embraflê. 
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LETTRE XLVL 

Du Marquis d^Argens. 

Bctlin ^ ce 17 novembre 1759. 

J E viens de lire avec un plaifir infini vos Ré- 
flexions Tur Charles XII ; elles fbnt parfaitement 
bien écrites , le ftyle en eft précis & fentencieux ; 
il a tout le bon de celui de Tacite , fans en 
avoir Tobfcurité. Quant aux penfées , je nie 
contenterai de dire à V. M. qu'elles m'ont 
convaincu par leur jufteflè' qu^il n'y a que de 
grands généraux qui puiffent écrire fur d'autres 
grands généraux , & que ce que peuvent faire 
fur ces hommes rares de fimples écrivains ^ 
quelque bons qu'ils foient , ne produit jamais 
qu'un élégant verbiage. Mon Dieu , que THif^ 
toire de Charles XII m'a paru miférable en 
lifant vos Réflexions ! Il faut que chacun fe 
ipéle de fon métier. Je ne trouve rien de fi 
ridicule qu'un prêtre, qui, enfermé dans fon 
couvent, écrit les campagnes de M. de Luxem- 
bourg & de M. de Turenne. Cependant com- 
bien d'hiftoires militaires n'avons-nous pas , 
çomporées par des Jéfuites, des Bénédictins & 
des Pères de TOratoire ? 
Je ne manquerai pas > Sire , de faire impri* 
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mer votre ouvrage avec toute l'attention pof- 
fible , & foyez afluré , Sire , qu'il n'y aura 
aucune faute d'impreffion. J'aurois envie d*eil 
faire tirer cinquante exemplaires , & d^n ca^ 
cheter trente dans un paquet que je laiflerai au 
château dans la chambre de l'imprimerie & que 
vous retrouverez à la paix. Cet ouvrage eft 
admirable , & vous ferez bien-aife dans la fuite 
d'en donner quelques exemplaires à vos géné^ 
ranx. J'attendrai vos ordres là-defins. On com- 
mence cependant de travailler demain à ranger 
les caraftères de la première feuille. Je don- 
nerai à cet ouvrage la forme in-quarto , pour 
qu'il puiflè être joint à vos autres ouvrages 
hiftoriques , & à votre poëme fur l'art de la 
guerre. ^ 

Ne doutez pas un feul inftant. Sire, que|e 
ne parte pour la Saxe , dès que vous me l'oi^ 
donnerez. Si je fuis malade, ce voyage mé 
guérira ; & le plailir de vous revoie après la fin 
d'une fi belle & fi glorieufe campagne ^ me re^ 
donnera la fanté, J'ai une'graeë à demander I1 
V, M,, c'eft que je puiffe y- mener madâitft 
d'Argens. Voici trois ans de fuite que je fais 
toutes les années une maladie confîdérable. 
J'efpère que cela n'arriverapas cette année p» 
la diète que j'obferve ; mais fi V* M. n'avfifk 
pas eii la bonté de permettre qu^ ma femme 
m'accompagnât à Breslau/ livré aux foins^di» 
.mts domeftiques, je ferois allé fidrè ma révé«. 
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renceau Père Éternel, & je vous prie d*êtrc 
bien perfuadé que fans vouloir faire le courcifan ^ 
j^aime beaucoup mieux être avec vous à Sans- 
Souci , qu'avec lai dans fon paradis. O Sans^ 
Souci ! ô Sans-Souci ! pourquoi ne puis-je pas 
donner mon f rie/et à la R*** , ma diarrhée à la 
C***, & mes indigeftions à L***! Si cela pouvoit 
avoir lieu, ces trois perfomies fongeroient plus 
à la pharmacie qu'à la guerre. 
J'ai rbonneur d'être , &c. 



LETTRE XLVIL 

Du Rou 

Wilsdruf , fans date du jour,noveijjbre 1759. 

S marmites & les cuillers des François 



Le 

me paroifient de plaifantes reflburces pour faire 
la guerre. Ceft une momerie pour faire illufion 
an public. Je fuis perfuadé que Tobjet en fera 
mince ; mais comme les lettres imprimées du 
maréchal de Belle-Isle crient misère ^ ils ont 
voulu en impofer & leurs ennemis, <& leur perfuà- 
det que Targent cifeié & godronné du royaume 
leur feroit fuffifant pour poufler Tannée qui vient 
une campagne vigoureufe. Il n'y a certainement 
que cet objet-là qui leur ait fait imaginer la 
comédie qu'ils jouent* Voilà Mdttfter pris par 
les Hanovriens, & Ton affure que le 25 les 
François font pattis de Gielfen , pour marcher 
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for Fiiedberg & repaffer le Rhin. Nous autres , 
noQS bmmes ici vis-à-vis de l'ennemi, canton- 
nier dans des villages ; la dernière botte de paille 
& ie dernier morceau de pain décideront de 
cdul de nous deux qui reftera en Saxe; & 
cûiôme les Autricbiens font extrêmement reG- 
ferrés & ne peuvent rien tirer de la Bohème, je 
me flatte qu'ils partiront les premiers ; patience 
doncjuFqu'au bout, & voyons la fin que prendra 
cette campagne infernale. J'ufe cette année-ci 
toute ma philoFophie ; il n'eft point de jour 
que je ne fois obligé de recourir à rimpaffibilité 
de Zenon. Je vous avoue que c'eft un duc 
métier , quatid il faut le continuer. Épicure 
eft le philofophe de Thumanité , Zenon feiî celui 
des dieux, & je fuis homme. Depuis quatre 
ans je fais mon purgatoire ; s'il y a une autre 
vie, il faudra que le Père Éternel me tienne 
compte de ce que j'ai foufiert dans celle»ci« 
Tout état , toute condition éprouva des traverfes 
& des infortunes % il faut que je porte mon 
fardeau ( quoique très-pefant ) comme un autre , 
& je me ^is : Ceci paflera comme nos plaifirs , 
nos goûts , nos peines, & nos heureux deftins. 
Adieu, cher Marquis- Mes lettres vous paroî- 
' tront bien noires; je ne faurois, je vous jure, 
vous en écrire d'autres. Quand Pefprît eft 
inquiet & chagrin , on ne voit pas couleur de 
rofe. Je vous embràife , & je foubaite de vous 
revoir bientôt. 
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LETTRE XLVIIL 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin, ce 25 novembre 1^5^. 
SlUB, 

Ol la fortune vous perfécute » votre fermeté & 
vos lumières vous mettront au-delTus de fes 
caprices. L'exemple du paffé m'aflure de l'ave- 
nir, & je ne doute pas un feulinftant que vous 
n'ayez déjà réparé en partie une infortune à 
laquelle vous n'avez aucune part. Quand on a 
agi dans les règles les plus exa£les, on na 
répond point , dans quelque métier que ce foit^ 
des événemens y & moins dans celui de la 
guerre que dans tous les autres. Je comprenda 
combien vous devez fouffrir, parce que quel* 
que courage & quelque génie qu'on ait 5 on ne 
peut s^élever au-deflus de Thumanité ; mais les 
grands hommes comme vous ont toujours 
vaincu par leur conftance ce qui au roi t ac- 
câblé des âmes communes. Il faut que cette 
campagne finiflè , les glaces & les neiges vont 
ramener la tranquiHité pendant quelques mois^ 
& j'efpèreque le printemps donnera la paix à 
l^Europe , quand les François auront achevé 
de fondre les vieilles cuillers qu'ils envoient à 
la monnoie pour avoir de l'argent : feront-ils U 
guerre avec leurs marmites & leurs cafleroles ? 

& 
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^payeront-ils en monnoie de cuivre les fubfides 
sux Ruflès & aux SuéUûis ? Si les Anglois 
avoîent voulu envoyer Tété paffé une flotte dans 
la Baltique de quinze vaiflèaux, nous aurions 
aâuellement la pahc , & s'ils veulent l'envoyer 
au commencement du printemps, nous verrons 
bientôt la fin de la guerre. Le prétexte qu'ils 
ont pris de leur commerce avec la Ruflîe eft 
ridicule; car les Rafles n'auroient ofé rompre 
avec eux i d'où auroient-ils tiré Tor & l'argent 
que leur fourniflent les Anglois pour leur mon- 
noie ? & fi les Rufles avaient voulu faire les 
méchans ^ pas unfeul vaifieau n'eût pu arriver 
à Pétersbourg. j'ai beaucoup de fefpeâ: pout 
k roi d'Angleterre ; mais il ne fait pas ufagedes 
notions tes plus communes , s'il ne fent pai 
que Ton ëleâorat feroit détruit & ruiné de fon4 
en comble , & cela dans moins de fix femaines^ 
Ê vo,us veniez malheureufement k fuccombet 
fous vos ennemis. J'ai l'honneur d'être , &c. 



LE T T k Ë XLIX. 
Du Roi. 

Ff eybcrg ^ ce xf> décembre 1^5^* 

E me fuis apperçu , mon cber Marquis ^ que 
vous avez eu la fièvre , & l'édition qne votti 
m'avez envoyée ; elle s'eft trouvée fi incoss 
reéle , que je vous la renvoie corrigée i; faites-la 
réimprimer , & jetez ces vingt exemplaires an 

H 
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feu. Cts; gens font (i gauches , qu'ils Ont en« 
tiérement changé le fens de mes penfées par les 
plus lourdes bévues. Le petit Beaufobre pour- 
roit bien y donner plus d*attention. Les Huns 
& les Vifîgoths^ s'ils avoient eu des imprimeurs, 
n'auroient pas plus mal fait. -^ Vous me parlez 
beaucoup des François & de leurs pertes ; cela 
eft manifefte, mais la paix n'en efi pas une 
fuite certaine» Mes afiàites font encore dans 
nne aâez mauvaife fîtuation. Des fecôurs m'ar- 
rivent à préfent; mais les neiges font fi abon- 
dantes ici , la quantité qu'il en "eft tombé fi 
confidérable, qu'il n'eft prefque pas poffible 
de faire agir dès troupes vis*à»vis des ennemis. 
Voilà ma fituation ^ environné de difficultés 
de tous tes côtés, d'embarras & de périls ; quand 
j'ajoute à tout cela les trahifons de la fortune 
dont j'ai eu tant de témoignages dans cette 
campagne, je n'ofe me fier à elle dans mes en« 
treprifes , ni dans mes forces non plus ; il ne 
me refte donc que le hafard , & je n'efpère 
que dans l'encbaînenient des caufes fécondes. 
Quand vous aurez fait achever l'impreffion de 
cet ouvrage , ayez la bonté de m'en envoyer 
ttois exemplaires. Le comte Fmck me les 
fera tenir , fiz les couriers ne réfuteront pas fes 
paquets. Adieu , mon cher Matquis- Je ne fais 
ni quand mes aventutes finiront 5 ni quand je 
vous reyerrai ; mais je fais, à n'en pas douter, 
que je vous aimerai toujours. 
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L E T T R E L. 

Du Roi. 

Sans tlate du jour , décembre 1759. 

J-\On» Marquis , votre édition 
Ne vaut pas mieux que ma campagne ; 
toutes de«x fans prévention 
Font peu d'honneur à l'Allemagne* 
Commençons derechef tous deux 
A mieux corriger notre ouvrage , 
£t penibns que c*eft un bommage 
Que nous remions à nos neveux* 

Je vous ai répondu \ j'ai mieux faît> j» 
vous ai renvoyé rimprioié corrigé & revu fur 
l'original. 

J'efpère plus que jamais que les Autrichiens 
vont reprendre le chemin de la Bohème, Ac 
qu'enfin dans peu de jours nous pourrons finir 
la plus malheureufe & la plus rude campagnt 
que j'aie faite de. ma vie^ Mon neveu avance 
avec un gros fecours, & Tennemi fait des prépa- 
ratifs qui dénotent fa retraite prochaine. Je ne 
vous dis point le martyre que j'ai foufFert pen- 
dant un gros mois , ni toutes les incommodités 
dont cette affreufe fituation a été accompagnée. 
Je fuis fi las de me plaindre de la fortune , que je 
lui fais grâce par ennui. Tâchez , mon cher , de 
me faire avoir le Diftionnaire Encyclopédique , 
que je voudrois acheter pour cet hiver. Je ne 
vous dii rien fut ce que je deviendrai cet hiver > 

H a 
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parce que foi d'honneur je n'en Tais rien. Adieu^ 
cher Marquis, je vous fouhaite famé, paix & 
contentement. 

L E T T k E LL 

ï)u Marquis JCArgtns. 

beilm, ce 34 décembre! ijS^^ 
SlRB, 

XL vient de paroitre ici un grave perfonnage^ 
auprès de qui Daniel , Jérémie ^ Jofîas fiz tous 
les prophètes grands & petits ne font rien. Cet 
homme depuis dix-huit mois paflbit pour un 
fou, parce qu'il avoit prédit Tannée cinquante- 
huit que vous efluyeriez de grands malheurs 
dans Tannée cinquante-neuf. Il a été depuis 
quinze jours chez tous ceux à qui il avoit an- 
noncé Tes prédirions , & leur a dit fort férieu- 
fement : » Mellieurs , ]*ai palfé pour fou auprès 
91 de vous , parce que je vous avois annoncé 
fi la vérité } Tévénement a juftifié tout ce que 
9) je vous avois dit ; prenez-moi encore pour 
n un fou, fi vous le jugez à propos ; je vous 
9) alfure que le Roi va être bientôt au-deflus de 
91 tous Tes ennemis , & que jufqu'à la fin de la 
Yi guerre il n'aura plus que des fuccès heu- 
91 reux f». Comme les difconrs de cet homme 
fingulier font Tentretien de toute la ville, j'ai 
été curieux de m'informer de quoi il étoit quef* 
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lk)n. M. Gottskowsky & d'autres gens fenrés 
qui connoiffeAt cet homme , difent que vérita- 
blement il leur avoit dit en cinquante-huit que 
les Pruffiens auroient de grands revers en cin- 
quante-neuf , & quHl avoit toujours ajouté 
ce qu'il annonçoit encore aujourd'hui, qu'en 
foixante les Pruffiens feroient & plus heureux 
& plus glorieux qu'ils ne l'a voient jamais été. 
Quant à moi , fans être prophète & fans avoir 
rhonnenr d'exalter mon ame , je fois bien per- 
fuadé que vous réparerez tous les maux que 
peuvent avoir caufés des fautes où vous n'avez 
jamais eu aucune part , & qu'humainement vous 
ne pouviez ni prévoir , ni éviter , les caufes 
fécondes étant au-deifus de toute la prudence 
humaine. Vous êtes comme ces habiles archi* 
teâes , qui par la grande connoifiance qu'ils 
ont de leuT art , favent raffermir & reflèrrer les 
crevaffes qui fe font faites à des bâtimens que 
des orages imprévus ou des ttemblemens de 
terre avoient ébranlés. 

J'ai remis \ Pimpreffion vos Réflexions fut 
Charles XII » & je me flatte que vous ferez plus 
content de cette édition que de la première.Mais 
permettez^Sire, queje prenne la défenre de votre 
campagne contre vous-même. L'on ne pourra 
jamais vous en imputer les malheurs ^ parce que 
vous n'en ayez point été la caufe , & qu'ils font 
arrivés . indépendamment des foins que vous f 
avez pris ; votr^e glqire , Sire , n'en a pas reçu 

H 3 
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la moindre atteinte. Je ne puis pas dire ta même 

cbofe de Tédition des Réflexions ; mais il eil 

pourtant vrai que la copie du manufcrit m^a 

induit dans plufîeurs erreurs. J'en envoie la 

preuve à V. M. L'ancien manufcrit dit : On 

diftinguê ceux^ la nouvelle correflion dit : On 

n&fiùt attention qu'à ceux. La correâion nou* 

yelle 4it :. Un rafie champ aux reatarqaes , dans 

l'ancien manufcrit remarques éft effacé. Dans 

la nouvelle correâion il y a : 7* craims bien que 

ce beau phénix , dans le mannfcric : Je crois que 

ce phénix. Je pourrois envoyer encore plufieurs 

autres endroits à V. M. ; mais cela l'cnnuieroit. 

D^ailleurs je dois convenir qu'il y a deu3C ou 

trois fautes , & entriantres une afiês lourde 

dont je fuis coupable \ je Pavois corrigée trois 

fois , & ces maudits imprimeurs Vont eticore 

commife en tirant la dernière épreuve. J'ai déjà 

donné ordre de faire venir l'Ekicyclopédie de 

Hollande ; car les libraires ne font venir ce 

livre que pour ceux qui le d€mandent , attendu 

It cherté du prix , & ils ne Tont pas dans leur 

bomique. Vous voulez donc, Sice , parcourir 

cet hiver un océan immenfe de man vaifes chofes , 

dans lequel flottent quelques excetlemes difler« 

tations géométriques de d'Alembert & quelques 

ballons métaphyfiques enflés de vent, qui en 

faifant défendre cet ouvrage, lui ont donné une 

' réputation qu'il a déjà perdue dans tous les 

pays où il eft permis de l^,air. Les derniers 
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articles quç Voltaire a mis dans ce livre » fe 
reir^ntent de la vieilleflè, & ne valent guère 
mieux que (on Candide ; de refprit fouvent , 
peu de jugement,- & point de profondeur; Mats 
vous verrez tout cela par vousi^méme^ & voh 
en jugerez bien mieux que moi. 
J'ai rbonneur d'être, &c. 

L JE T T R E LII. ^ 

Du M^ffuis J^Afgêns, 

Berlin , ce 8 janvier f ?^. 

J 'Ai rfactti^ur de Ibnhai^à V. M. une heu« 
reufe année , qui la rende glorieafe , contente^ 
&.eii parfaite fanté à &s Cajets. Je la remercie 
infinifQeoit des marques de ioonté dont elle daigne 
m'honorer ; & je h pf ie d^étre perfiiadiée que 
j'en conferverai le fodvenir jurqu'à Ut mork 
J'enyoieiiV. M* quatre exemplaires de la nouf 
velle édiUQlxde fon Cbarjiçis XII ; je j(ûn? k ^^% 
^xempl^e^ celui que V,M. m'a renvoyé eofr 
rigé de la. première éditioa^ pour qu!e)te puifib 
juger q^Ul n'y a ptus: um ieule faute At»^ la 
iecondOi Je vous prie d'être perfoadé que c» 
nlsiQ; pas.:mt faute., s- il y en a eu dan^ la pie^ 
mière. J'avois la fiÀv|re»&i'ai été €H>lrgë,de 
me fier pour les dernières^iprenves au x impw i* 
meurs \ mais j'ai revu quatre fois les épreuv^^s 

H4 
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des Elsevirs puifie écre phis correâe. Vos 
vers fuc les prophètes font cbarmans (a). Mai» 
vaus avez beau vous plaindre de la Fortune i 
je vois qa'elle vous eft toujours attachée^ quoi- 
qu'elle ait femblé vous abandonner quelquefois. 
\j\^K de Maxea eft facheufe ; j*en conviens ; 
]^ais fongez qu'elle eft arrivée le vingt du mois.^) 
que le vingt*un du même mois l'amiral Howe 
a détruit la flotte Françotfe, le vingt*deux les 
alliés ont pris, Mui^i^çr s.le vingt-^cinq le prince 
votre neveu a battu les Wu]:tembergeois. 

J'ai mille & caille chiofes à vous djure \ mais 
je vous écris à la hâte , parce que je fois accablé 
d*un rhume violem, qui depuis qmfize jours 
ne me laifle pas un moment tranquille, & me 
caufe. une toux qui va quelquefois jufqu'il me 
£ûre cracher du fang en quantité. Oi dit que 
leplaifu: & la confolation des damnés c'eft d'à* 
voir des compagnons. Si j'étoi^ un diable, JQ 
fi^rois fort confojé de mon mal ^ car^il eft épL* 
démlque dans Berlin , & auflî fréquent que 
Fannée de la ^oqueiùclie, il y a environ vingt* 
deux ans: j'étois aloïs militaire, pourquoi faut* 
il q^ je ne fois aujourd'hui qu'un miférable far« 
deau de la terre, quand jç fojjhaiterois avoir 
cenf vies pour les facrifier au fervice de V. M.? 

J'ai l'honneur d'être j> &c. 

(a) Voyez d-d^vaut tonie VU , pag. 255i 
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I, E T T R E LUI. 

Ce 15 janvier i^iîo.. 

Je voas remercie, mon cher Marquis , de 
la peine que vous avez eue à faire imprimei 
mes balivernes i cela n'en valoir pas tant. Vous 
avez trop d'indulgence pour les vers que je vous 
ai envoyés. Comment pourroient Us être bons?, 
moname eft trop inquiète 5 trop agitée & trop 
accablée 9 pour que mon efprit produife queK 
que cbofe de pafTable. Ce trifte vernis fe répand 
fur tout ce que j'écris & fur toutes mes avions, 
l-a paix n'eft rien moips q^ue certaine ; on Tef- 
père, on s'en flatte, mais voilà tout. Tout ce 
que)e puis faire eftdelutter condamment contra 
V^dverfité ; mais, je ne puis ni ramener la fbr* 
tune , ni diminucir le nombre de mes ennemis^ 
Cela étant , ma fituation demeure la même ; 
encore un revers & ce fera le coup de grace^ 
l^n vérité, la vie dévient tQut*à-fait inïuppor» 
table y quand W faut la traluer dans les cha* 
grins fiç dans de mortels ennuis \ elle ceâè 
d'être un bienfait , diu Ciel ; elle devient un 
objet .d'borreur qui reflemble aux plus cruelles 
vengeances que le^ tyrans exercent fur des 
malbeu^eux. Vous me tueriez plutôt, mon 
cher Marquis, que de me faire, changer de 
^^timent. Vous voyez le$ objets d'un point 
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de vue qui les adoucit en les affoiblifTant ; mais 
fi vous étiez une heure ici , que ne verriez- 
vous pas ? Adieu. Ne vous fatiguez point 
Tefprit de foins inutiles , & fans prévoir l'ave- 
nir 9 confervez votre tranquillité tant que vous 
le pourrez. Vous n'êtes pQiBt roi, vous n'avez 
ni à défendre Pétat , ni à négocier 3 ni à trouver 
desexpédiens \ tout > ni à lépottdre des événe- 
mens. Pour inoi , qui fuçcombe fous ce fardeau, 
c'eft à moi feul d'en fouffrirla peine ; laiffez^la 
moi^mon cher Marquistf&q^l^ partager. Je vous 
cmbrafie , en vons aStirant de pon eftime. t^ah. 

LETTRE LIV. 
Du Roi 

S«)^ 4<^tiB 4u yras > jaiuiief 1760* 

V Ou$ en uferez , taon cher Marquis , avec 
mon oiiVrage comme vous le trouverez bon. 
Je fuis ft étourdi du malheur qui vient d'arri- 
ver au générjil Finck ,que]é né puis pas encore 
revenir de mon étonnement. Cela dérange toutes 
mes mefurèsôi me pétiètfe jufqu^au vift L^n- 
fortunç qui perfécute mi'yîeitlefle , m'a fuîvi de 
ia Marche en Saxe. Je Wttèrai contre elle tant 
que je pourrai. Ge petit Hymne ^ue je vous 
ai envoyé, adrelTé îi ta Pôrtunfe , a été- fait 
trep vite ; îi ne faut châhrèr vïdloire qu'après 
avoirvaîncu fa). Jefutiffieiccédé dès'tevers & 

{a) Voyez ci-devaflt tome VII > page 247» 
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des défailres qui m^arrivent y que je fouhaue 
mille fois la mort, & que de jour en jour je me 
lafle davantage d'habiter un corps ufé , & con<« 
damné à fouffrir. Je . vous écris dans le pre-^ 
mier moment de ma douleur. L'étonnement , 
le chagrin , l'indignation > le dépit confondus 
enfemble déchirent mon ame. Voyons donc It 
fin de cette exécrable campagne, & alors je 
vous écrirai ce que je deviendrai moi-même , 
& nous arrangerons le refie. Ayez pitié de 
mon état & n^én faites point de bruit , car les 
mauvaifes nouVellél fe répandent. iifleaî d'elles- 
mêmes. Adieu , mon cher Marquis. Quanda 
avra i fine il mïo tormenîo ? 

■ ■■ * I ^ 1 II ■■ 

,. LETTRE LV. 
DuHoL , 

Saas date du jour 1 j^vifir i74(^ 

J'Oubliai en voiis écrivant dernièrement^ 
mon cher Mavquisi ^ de vous prier de faire 
remettre à mon frère Ferdinand, & au gé- 
néral Seidlitï5, qui eft blelfé &fe fait guérir 
à Berlin, un exemplaire à chacun de mon 
Cfiartes Xll(i):C*êft une petite attention qui 
peut-être leur fera' plaîfir. Ma fit nation ne 
change en rien, & Je fois toujours auffi inquiet 
pour ravenit que je Tai étéjorqu*ifci/ Mandez- 

{a) Ce foni les Réflexions de Frédéric lîfUr Charles XIL 
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SDoi pour m^nnufer les menfonges de votre 
prophète & les fornettes qui parviennent à vos 
oreilles. Veuille le Ciel que cette paix dont oa 
parle , commence bientôt à vous donner des et* 
pérances plus folides que celles que nous avons 
jdfqu'à préfent & que nous voyions nos peines 
& nos travaux terminés par une paix durable 
& avantageuTe ! Adieu , cher Marquis. Je vous 
embraflb , & je fais mille vœux pour vqtre couv 
lentement. 

LETTRE LVL 

Du Mat^uis éCArgtns. 

l^a^ 9 ce s^ janvier i ^6c>. 

J'Ai d'abord remis les exemplaires à mbnfei- 
gneur le prince Ferdinand & à M^^ le &én4* 
rai Seidlitz. Je ne faurois exprimer à V. M. 
combien S« A. R. a été fenfible au préfent d^ 
V. M. Sa fanté eft beaucoup meilleure ; fa 
maladie a'eft plus qu'un refte dç foibleflë de 
nerfs qui fe rétablira entiéreipent, dès que la 
Ciifon deviendra meilleure. 

Mon prophète , dont vous vous moquez» 
continue à prédire pour cette année monts ^ 
merveilles. Je ne fais fi c^eft un faux prophète , 
mais je fais bien qu'il ne manque pas d'efprit ; 
V. M. pourra en juger par deux réponfes qu'il 
% faites depuis peu de jours, Tuue à un théo*^ 
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tegîen & l'autre à un prince. Le théologien 
efl: un nottamé M. Sufsmilch > payeur, & lu- 
thérien rigide. Vous ne favez , dit-il à mon 
prophète , ni le grec , m le latin y comment 
pouvez-vous fur une tradufiton allemande de 
la bible grecque ^ juger de ce qu^elle contient? 
-^ Monfieur , répondit le Daniel de Berlin , la 
traduâion allemande ne rend donc pas le fens 
dePÉcriture? Si cela eft,- comment orez-vous 
la propofer aux chrétiens comme contenant la 
pure parole de Dieu? Ou il faut convenir 
que je puis comprendre le véritable fens de 
la Bible fur une tradu£lion approuvée par tous 
les fynodes, ou il faut avouer que tous les 
miniftres luthériens trompent ceux dont ils fe 
difent padeurs. -^ M. SufsmilcH s'eft tu , & il a 
bien fait y car il n'avoit rien de bon à répondre. 
Je viens à préfent à la réponfe faite au prince > * 
c'cft au margrave de Schvt^edt : il demanda i 
cet homme s'il étoit vrai qu'il fe métât de (aire 
^es prédiûions ? — J'ai été aflez .heureux ^ 
répohdit-il y pour annoncer quelques vérités. 
— Allez , dit le Margrave^ vous êtes fou. — 
Ma femme , répondit le prophète , qui eft une 
fotte , me le dit tous les jours ; mais je ne fais 
aucune attention à ce qu'elle me dit , parce 
que je connois la portée de fon efprir. --^ Je ne 
fais fi Daniel, Jérémie, Habacuc & tous les 
prophètes grands & petits auraient répondu 
plus finement. V. M. dira peut*étre que mon 
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prophète auroît mérité quelques coups de 
bâton ; je n'ai rien \ dire à cela , fi ce n'eft 
qu'on peut mériter d'être battu , parce qu'on 
a fait une réponfe ingénieufe^ mais imperti- 
nente; Vous allez croire , Sire , que me voilif 
à demi converti , & que je vais bientôt croire 
aux prophètes anciens, puifque je crois déjà 
aux modernes. Mais je fuis bien-aife d'avertir 
V. M. que je Tuis toujours un bon & fidèle 
feâateur d'Épicure. Je ne puis cependant me 
refufer îi l'évidence , & voici un fait que je tiens 
de la bouche d'un miniftre luthérien, homme 
d'efprit & de notre académie (tes fciençes. Un 
mois avant la bataille de Kuftrin , mon pro* 
phète va chez ce miniftre & lui^it: Monfieur^ 
je viens vous avertir que dans trente jours le 
roi gagnera une bataille Tanglante fur les Rufies} 
près de quinze mille feront tués & refteront 
long-temps fur le champ de bataille , pour fer- 
yir de pâture aux oifeaux. Le jour que cet 
homme avoit prédit , fut précifément celui 
du jour de la bataille. Je fais bien que c'efl: 
le hafard qui a Térifié les prédiflions de cet 
homme, mais il faut convenir que c'eft un 
finguUer hafard. Si j'étois afluré que révéfie- 
ment voulût m'être auffi favorable, je me mé* 
lerois d'être prophète ; cela feroit enrager 
Voltaire , & il n'oferôit plus fc moquer des 
gens qui exalteroient leur ame. 
J'ai rhoniîenr d'être , &c. 
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LETTRE LVII. 
Du Roi. 

Sans date du jour , janvier i7<î(v 

Xl me fetnbie » mon cher Marquis , que votre 
prophète frife le bel efprit ; il faut que ce foit 
un grand génie , qui s'ouvre une carrière nou- 
velle : 

Car 9 Marqoii i Jamais Ifate , 
Oa Hftbacac , ou Jérémie 
Chez les Juifs vaincus & contrits ^ 
N'eurent , je penfe « la manie 
De paffer pour des l^eaux-ePprits. 

Le malheur rend craintif, & la peur fuperf- 
titîeux. Je ne m'étonne pas que des gens qui 
annoncent l'avenir avec effronterie & aflurance, 
trouvent des efprits crédules qui ajoutent foi 
à leurs prédirions : 
Un fût trouve toujours un plus fot qui l*admire. 

Je fouhaiterois que nous puflions rire plus à 
notre aife de ces balivernes ; mais Tenvie de rire 
m^eft pafTée : je fuis frappé de trop de malheurs 5 
& environné de trop d'embarras ; *vec. cela il 
me refte trop peu d'efpérances pour que je 
Ipuiffe m'égayer. , ^ 

Je Vous envoie une Ode qu6 j'ai faite paut 
mon neveu {a) ; ce qu'il y a d'extraordinaire, 

(<;f} Voyetâ-aevanitomeVlIfipaieiaa. r 
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e'eft que cette Ode n*eft point remplie de mw^ 
fonges & qu'elle n^eft que trop tnodefte pour \t 
.perfonne qui en eft le hérx)s. J!û eu une floxion 
\l la joue qui m'a fait foufirir le martyre. J'ai été 
attaqué par tous les fléaux du Ciel 5 & malgré 
cela je vis , & je vois cette lumière que jt 
défîre cent fois qui foit éteinte pour moi. Enfin 
il faut que tout homme fubifie Ton deftin. Je 
foubaite que le vôtre foit heureux , & que vous 
n^oublie^ pas un ami qui eil dans un vrai purga^ 
toire y mais qui vous aime & qui vous aimera 
toujours* Adieu. 

■If ■ I • I I»! I > [ ' ■ Il 

LETTRE LVIIL 

Du Marquis d" A rgens. 

Berlin , ce 4 février 1760^ 
S1RË9 

J 'Ai relu cinq fois votre Ôde au Prince votre 
neveu. Cet ouvrage eft véritablement digne de 
Vous & de lui. Ceft l'éloge le plus grand que 
Ton puifle faite , ix, en taèiat temps le plus vrai. 
Après avoir employé la critique la plus févère , 
je ii^ai trouvé qu'un feul vers qui m^aparu uà 
peu profaique , le voici * * 

Je puis au moins psévoir par mes heureux présages i 

cela me paroit un peu dur à l'oreille ^ & les mots 

fuis , prévoir , préfagês dans un feul vers 9 

formant un fon qui u'eft pas auffi harmonieux 

que 
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que tout le refte de cette belle Ode , dont Rouf- 
fcau fe feroit fait honneur , & qui eft, je le 
répète encore > véritablement digne du héros 
qui Ta eompofée & du héros auquel elle éft 
adreffée. 

Vous plaifante» fur mon prophète. Voici 
bien une autre chofe que des prophéties. XJn 
de nos académiciens ^ M. Gleditfch, foutient 

^ que M. de Maupertuis lui a apparu dans la falle 
de Tacadémie à côté de la pendule , & qu'il 
Ta vu pendant près d'un quart-d'heure de fuite. 
Cela fait ici un bruit étonnant. Après cela 
continuez de faire Tincrédule ! Quant à moi , 
j'ai réfolu de faire dire deux Méfies pour le 
repos de l*ame du préfident , afin que s'il lui 
prend envie de jouer le rôle d'un vampire , il 
me laifie dormir en repos , & aille à Genève 
fucer & tourmenter le fleur Arouet de Voltaire, 
Je fuis toujours perfuadé que > malgré les 
fâcheux accidens de l'année paflëe , vous kvez 
heureux dans celle où nous venons d'entrer ; &c 
quelque chofe que vous puiflSez me dire , voua 
ne me convaincrez pas du contraire ; fur-tout , 
s'il efl vrai , comme on le dit ici , que les An- 
glois enverront une flotte dans la Mer-Baltique. 
La fortune ,• il eft vrai , a depuis quelque 
temps femblé vous être moins favorable ; mais 
fans croire ni aux prophéties , ni aux revenans, 
je ne puis m'empêcher de céder à certains 

' preflentimens qui me difent que vous réfifterez 
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\ tous vos ennemis, & qu'à la fin vous prendrez 
entièrement le deflus fur eux* Avant les ba* 
tailles de Rosbach & de Lifla je vous écrivois 
la même chofe. La fîtuatîon des affaires étok 
bien différente de celte d'aujourd'hui ; mafépu- 
rite fembloit encore plus déplacée > le temps 
ne tarda pas \ la juftifîer. 

Monreigneur le prince de Bévern m*a écrit 
une lettre en faveur d'un gentilhomme François 
qui lui a voit été recommandé & dont je connois 
toute la famille. Je l'ai vu lui-même il y a 
quelques années, lorfque j'étois en France. 
Une affaire d'honneur qu'il eut , l'obligea de 
fortir du royaume & de fe retirer à Nice. Sa 
famille m'ayant écrit pour me le recommander^ 
il vint me voir à Menton. Depuis ce temps ne 
pouvant plus rentrer en France , il pafia au 
commencement de la guerre au Canada , où il 
a fervi avec diftinûion. N'y ayant plus rien k 
faire dans ce pays , & ne pouvajnt refter en 
France , il a pris le. parti de fervir dans les autres 
pays. Je puis répondre à V. M. à fon fujet de 
trois chofes ; la première , c'ell: qu'il a beaucoup 
de valeur ; la féconde, c^eft qu'il a de la probité ; . 
& la troifîème, qu'il eli d*une des meilleures mai- 
fons, je ne dis pas de fa province , mais de tput 
le royaume. Quant au bon fens, c^efl un article 
dont je ne fuis jamais caution pour un François , 
& fur-tout pour un Provençal. Il fait fort bien 
ritalien &paffablement l'aliemand, du moins il 



AVEC *if MxRquis d'Auc^bns. 131 

^i^pliqae alTez pour être entendu dans cette 
dernière langue. Il foubaiteroic entrer dans on 
bataillon franc II a environ trente-deux ans , eft 
d'une îolie figure. Lorfqull quitta la France ^ 
il étoit lieutenant dans le régiment de Cbain* 
pagne; en Canada il étoit capitaine, & a fou» 
vent eu Thonneur de voir rôtir & manger des 
hommes par les fauvages. Si V. M. juge à pro» 
pos de lui faire donner une lieutenance , il fera 
très fatisfait > & comme il ne manque de rien^ 
il fera d'abord l'équipage dont peut avoir befoin 
un lîeutetrant d'un bataillon franc. J'aurai 
Thonneur de dire encore à V. M., que je 
céponds pour le fujatque je lui propofe^ de la 
naifiance , de la probité & de la bravoure. Je \% 
fupplie de me faire la grâce de me répondre un 
mot , pour que je ne faÇe point manger f<M 
argent inutilement à ce jeune homme. 
J'ai rhoflieur d'être > &c.. 



L E T T R E LIX. 

Xiu Marjttis d'Argen0, 

Berlin 1 ce 7 miirà i^'Sa^ 

Il s'en faut de beaucoup que mon prophète 
n^annonce plus l'avenir \ il foutient toujours 
que nous ferons auffi heureux cette année que 
nous avons été malheureux l^année ^paffée : U 

1% 
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o0Ve d'être puni comme un impofteur, (z 
d'être enfermé comme un fou 5 sHl fe trompe 
dans Tes prédirions. Quant à moi^ fans avoir 
rhonneur d'être prophète , je fuis convaincu 
que nos affaires iront très-bien. Vous vous 
défiez de la fortune ; je ne faurois^ Sire, vous 
bl&mer à ce fujet ; elle vous a été peu favorable 
dans cette dernière campagne ; mais ce qui me 
raffure, c*eft que je vois que lorfqu'elle a fem* 
blé vouloir entièrement vous abandonner , elle 
a tout-à-coup fourni des moyens pour réparer 
les perteiqu'elle avoit caufées. On doit craindre 
pour la caufe puhlique , quand les funeftes évé« 
nemens font arrivés par Irfaute de cette caufe 
publique ; mais dans toutes nos infortunes paf- 
fées, je ne vois que des particuliers en faute ^ 
& jamais l'armée, ni lefouvéràin. La bataille 
de Francfort contre les Rufles n^auroit jamais 
eu lieu , fi lorfque Tarmée Pruffiibne entra en 
Pologne , elle eût été conduite différemment 
qu'elle ne le fût. Les foldats Pruffiens fe font 
rendus prifonniers à Maxen in ont mis les 
armes bas : mais les foldats Pruffiens ne font 
pas les capitulation, ce font ceux qui les com« 
mandent. La dixième légion fe feroit rendue 
prifonnière , fi Céfar étant abfent , les chefs de 
cette légion avoient jugé ii propos de fe rénÛf è. 
On dit ici à Berlin une nouvelle qu'on affure 
être certaine , c'eft que vous commanderez la 
grande armée contre les Autrichiens \ le prince 
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Henri , l'armée contre les Rufles ; & le général 
Fouqué , nn corps détaché. Je ne fais pas , Sire, 
le fecret d*exalcer mon ame & de lire dans les 
myftères des dieux ; mais fur cette fimple dif- 
pofition des forces & des armées de V. M., 
je veux perdre la tête , (i vous ne vous mettez 
pas au-deflus de tous vos ennemis. Votre plus 
grande peine , Sire , pendant la durée de cette 
guerre , a écé de réparer des fautes où vous 
n'aviez aucune part » & vous allez employer des 
généraux qui n*en ont jamais commis. 

Toutes les gazettes affurent que les Anglois 
enverront uiTe flotte dans la Mer-Baltique ; s'il$ 
le font , c'eft une des meilleures chofes qu'ils 
auront exécutées pendant cette guerre. Si quel- 
ques miférables vues de commerce les empê#» 
chent d'agir auflî fenfément» ils niéritent dQ 
perdre Teftime que les belles chofes qu'ils ont 
faites depuis deux ans leur ont acquife. 

V. M. a trop de complaifance de fafre la 
moindre attention aux foibles remarques que 
j'ai ôfé lui communiquer ; les changemens 
qu'elle a faits me paroiilent excellens, & rendent 
cette Épîtrede la plus grande correftion (jn). 
Les vers , Sire, <jue vous faites pendant la 
guerre ont toute rbarmonie & la douce mélç» 
die de ceux que les Mufes diâent dans la plus 
profonde paix. J'ai l'honneur d'être , &c. 



(tf) C'çft la pièce déjà dt^e , tome Vil , page 247. 
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LETTRE LX. 

HuMarqvis d^Argenj; 

Btrlin «.ce i5 macs if 69k 

i3'Il étoït vrai que je vous parlafle eà courtifàn ^ 
je ferois charmé de Tavoir fait, puifque j^aarois 
occafionné par-là les beaux, maU irès'beau^ 
vers que vous m'avez fait ht grâce de m'en* 
voyer(a).Vous allezencore direquej€ cherche 
à vous flatter ; je vous répondrai que j'aime 
encore mieux que vDus m'acculiez de flatterie, 
que fi ma confcience me reprochoit le men* 
fonge. Je prends la liberté de dire à V. M. ce 
que je penfe , ma bouche eft Pinterprète de 
XBon cœur. Vous croyez avoir fait des fautes , 
moi je penfe au contraire que vous avez réparé 
celles des autres. J*ai pour moi aujourd'hui la 
fûne putie du public ; la poâérité décidera 
dans l'avenir qui de vous ou de moi a raifon : je 
fuis convaincu que V. M. en fera admirée , & 
qu'elle prendra votre défenfe contre vous» 
même. Nous ne finirions jamais , Sire , fur cet 
article ; nous le difcuterons un }our à Sans» 
Souci après la paix , que nous aurons peut-être 
plus tôt que vous ne Pefpérez. Combien d'évé* 



- (4) Voyez cîMlevant tome vn , page aSo. 
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nemens imprévus ne peuvent pas furvenir , qui 
donneroient à TËurope cette paix qui lui eft fi 
néceflaire & qu^elle attend avec impatience l 
V. M. m*a ordonné de lui écrire «toutes les 
balivernes ; en voici une : votre cuifînier Clam* 
pion ne vous fera plus de ragoûts ni trop^falés 
ni trop pdvrés. On lui a coupé rafihus ce qui 
Csrvît au premier homme à peupler le genre- 
humain i il en eii mort le troifième jour. On 
dit dans toute la ville que le chirurgien qui t 
fait Popération & qui eft une efpèce de fou 
(c'eft un nommé Cofte) a mis entr« deux aflîettes 
ce qu'il avoit coupé , & Ta envoyé à une femme 
nopmée le Gras , que Champion entretenoit. 
Cette mauvaife plaifanterie met ici en rumeur 
toutes les femmes & tous les dévots. Au relie, 
V, M. perd fort peu à la mort de Champion^ 
A^uellement qu'il n'efi plus, je puis en parlée 
naturellement à V. Mv,, fans craindre de lui 
nuire : c'étoît un fort mauvais fujet, qui s'étoic 
très-mal comporté pendant le temps qu'il "^ 
avoit à Berlin des. officiers François & Autri* 
chiens \ il les avoit pris à Tauberge chez^ lui > 
& tenoit devant eux tous les jours des difcours 
qpiauroient mérité qu'il fû]t à labrpuette. On 
me \és avoit redits , & je le fis avertir que je 
le dénoncerois au .commandant i. il me promit 
de fe corriger , & je crus qu'il me tiendroit 
parole ; mais j'ai appris par ceux qui m'ont 
raconté fa mort j. qu'il avoit toujours continué 

I4 
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fa première conduite. Vous voyez , Sire , «^jqe 
le Ciel Pen a puni plus févérement que vos 
juges n'auroient fait, car certainement ils ne 
Tauroient pas fait châtrer. Niez à préfent une 
providence fublunaire. Voilà des exemples bien 
parlans & qui valent bien autant que tous ceux 
fur lefquels les théologiens fondent tant de 
mauvais raifonnemens. Que vous les dépeignes 
bien , Sire , ces ignorans fanatiques , dans les 
irers charmans que vous avez faits au fujet du 
Diâionnaire des prétendus athées! 

Je ne doute plus , Sirs , que Sédition de 
vos ouvrages n'sdt été faite fwr une copie volée 
fur un des exemplaires qui fe trouvoient à 
Paris , parce que Pédition de Hollande n*eft 
qu'une copie de celle qu'on a faite à Paris. Il 
y a déjà pluiieurs exemplaires de celle de Hol* 
lande à Berlin ; elle ne contient 9 à ce que Ton 
m'a dit, que quelques Odes , plufieurs Épîtres , 
&ie Poëme fur la guerre. Tout cela eft de la 
plus grande beauté ; & à parler naturellement 
à V. M. , je ne fuis fâché que de Padlion du 
voleur & point du tout du vol , puifque ce livrQ 
fera les délices de tous les gens qui penfent, 
& les élémens du bon fens pour tous ceux qui 
voudront apprendre à penfer, 

J^'ai rhonneur d'être , &c. 



X 



jil^EC LE MARQUIS D*A'RGENS. 137 

LETTRE LXL 

Du Roi. 

Sans date du jour , mars 176e. 

On m'a envoyé mes fottifes imprimées telles 
qu'on les a débitées en France ; j'y ai trouvé 
beaucoup d« traits qui ne conviennent pas à la 
politiquef ; je les ai tous changés le mieux que 
j'ai pu, & les envoie avec un volume corrigé 
à Néaulme, pour qu'il les imprime. Je vous 
prie de dire au petit Beaufobre qu'il ait foin 
que l'édition foit correâe , fans quoi ce fera 
fans fin à recommencer. Comptez que c'eft par 
malice que l'on a fait imprimeif cet ouvrage ,*^ 
pour aigrir contre moi peut-être le roi d'An* 
gleterre & la Ruffie ; c'eft |)ourquoi il eft très- 
néceflaire que cette édition paroifle & faOe tom* 
bei^ les autres. Je fuis malheureux & vieux ; 
voilà, mon cher Marquis , pourquoi Ton me 
perfécute , & Dieu fait quel avenir m'attend 
pour cette année. Je crains de reflembler à la 
malheureufe Cafîandre par mes prophéties ; mais 
comment augurer bien de lafituationdéfefpérée 
où nous fommes & qui ne fait qu'empirer ? 
Je fuis il fort de mauvaife humeur aujourd'hui^ 
que je ne faurois vous en dire davantage. Adieu , 
cher Marquis» Je vous embraflè. 

P. S. J'efpère de faire partir demain le livre 
en queftion , & il faut que Néaulme fe prcfîs. 
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LETTRE LXIL 

Du Marquis d'jfr gens. 

Ççrlin , ce 28 mars 1760.. 
S I R. B , 

Je reçois te lettre de V. M* à imnEk 9 & j'y 
léponds dans le moment, il y a déjà deux 
feuilles de Tédition imprimée. Voyant qu'on 
ne finiroit jamais avec la Néaulme , j'avois fait 
dire pstr M. de Beanfobre à Vofs , qu'il pouvoit 
commencer d'imprimer denx feuilles , à condi- 
tion que fi V. M. ne trouvoit pas à propos 
qu'il continuât , ce qu'il auroit imprimé feroit 
en pure perte pour lui. Dans douze jours Tou- 
vrage fera fini î il y a quatre prefles qui y font 
employées. M. de Beaufobr^ corrige nuit & 
jour, car les imprimeurs travaillent fans ceiie« 
J'ai bien fenti. Sire, la néceffité d'aller vite 
en befogne , & c*eft ce qui m'a obligé d'en- 
voyer d'abord VAvis du Lihraire^^ que j'ai fait 
imprimer. J'en ai fait partir trente exemplaires 
pour M. de Kniphaufen à Londres , & le^ li« 
braire Vofs en a expédié plus de cioq cents 
pour cette ville , & foixante pour Pétersbourg 
par la voie de Dantzick. Cela prévient toujours 
pour quelque temps le public , & donne le loifir 
de faire la nouvelle édition. Enfin, Sire, elle 
fera finie dans douze jours ; je ne crois pas que 
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fi on la faifoit faire par le fecours des fées, elle 
pût aller plus vice ; elle fera malgré cela très- 
correâe , parce qu'il eft cent fois plus aifé aux 
imprimeurs de travailler d'après un livre ika« 
primé que d'après un manafcrk. Je fupplie 
donc V. M., accablée par tant d'autres foins, 
de fe tranquillifer fur cette aiËtire ^ & de compter 
(ur la diligence 6c le zèle de M. de Beaurobre, 
plein de bonne volonté pour le Tervice de V. M. 

Voilà donc le redoutable Turot tué & toute 
fon efcadre prisonnière. Si les François ne font 
la paix au commencement de cette campagne , 
U faut qu'ils foient poffédés de dix légions de 
diables Autrichiens. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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Du Roi. 

Sans date du jonr , tvril i:iCo 

Hlà ce qui s^ppelle une lettre ; il y a de 
quoi y répondre » & je rends grâces à votre rbu. 
matifme de me l'avoir procurée. Vous voyez 
que tj^utes les efpérances de la paix font éva<r 
nouies ; vous voyez que nos ennemis font lek 
plus grands préparatifs. J'aurai dans trois fe» 
maines deux cent vingt mille hommes fur les 
bras ; j'en ai à peu près la moitié ; de forte qu*il 
cil aire de comprendre qu'il faut nécefifairement 
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que je périlTe da côté où je ferai le plus foible ^ 
& où je ne pourrai rien oppofer au nombre qni 
m'accable. Il ne me refte donc qu'une refiburce 
qui n'eft pas certaine ; fi celle-là vient à s'éva- 
nouir , je dois m'attendre à ce que les événe- 
mens m'annoncent & à ce que le raifonnement 
ordinaire me prouve. La tête me tourne régu- 
lièrement trois ou quatre fois par jour , que 
je me tue à trouver des expédiens , & que je n^en 
faurois venir à bout. Les François font enfor» 
celés , je crois , & il n'y a rien à faire avec eux • 
je ne leur préfage rien de bon de leur conduite ^ 
qui eft foible , pitoyable & indigne du rôle 
qu'une grande monarchie doit jouer. Les flottes 
Angloifes vont entrer inceflàmment en mer ; 
la Martinique ^ Mont-Réal , & peut-être Pon- 
dicheri feront les objets de leurs conquêtes , 
& les François apprendront combien de mal 
leur font des ** qui gouvernant. Je vous en- 
voie une petite lettre de la Pompadour, que je 
fis l'année pafTée , & qui Ta mife au défefpoir. 
Pour votre prépuce , mon cher, il branle 
autaanche, & je ne vous le garantis pas ; car 
certîdnement jamais mon exiltence ni celle de 
l'état n'ont été en fi grand hafard que dans 
les conjonftures préfentes, & vous connoiflTex 
trop ma façon de penfer pour vous flatter que 
je voudrois furvivre à ma nation , & fouffrir tous 
les opprobres & toutes les indignités auxquelles 
Je ferois expofé de la part de mes ennemis. J'ai, 
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vu la lifte des tableaux , dont je me luis amofé 
un moment ; pour que la colIe£lion fût parfaite ^ 
il y faudroit un beau Corrège , un beau Jules 
Romain > un Jordanus Italien ; mais où m'é* 
garent mes penfées ? Je ne fais quel malheur 
m*attend peut-être dans peu , & je difierte de 
tableaux & de galeries. En vérité ^ Marquià^ 
le temps qui court, dégoûte des plus jolis ho- 
chets , & les chofes font fî hafardées , qu'il 
n'y a prefque pas moyen d'y penfer, à moins 
qu'un événement favorable ne répande un doux 
rayon qui éclaire les ténèbres dans lefquelles 
nous cheminons* Ne craignez rien pour votre 
fervicô ; il s'y trouve une devife prife d* Afif- 
tote : Le doute eft le premier pds vers lafagejfe.^t 
me flatte que vous ne la défapprouverez pas ; 
je crois que l'ouvrage pourra être achevé dans 
quinze jours , & on vous l'enverra tout àt 
fuite. 

Adieu , mon cher Marquis ; faites dire ^ 
quand il en fera temps , des MeflTes pour mon 
ame ; réellement je crois être les yeux ouverts 
M purgatoire, Je vous embràffe* 



^4^ CoitttESBQjr D JÊltC-È 



LETTRE LXIV. 
Du Marfuis d'Argens. 

Berlin j ce 9 avril 1760^ 

J 'Ai rhonneùr d'envoyer à V. M. fa nouvelle 
édition ; je lui avois promis qu^elle feroit finie 
le douze, & elle Ta été le neuf du mois. C'eft 
uniquement au zèle de M. de Beaufobre que 
la promptitude & l'exaâitude de cette édition 
font dues. Je n'ai été que l'admirateur des foins 
Iju'il a pris & des peines qu'il a eues avec les 
imprimeurs , fur-tout pour les engager à tra« 
vailler pendant les fêtes de Pâques. 

Si nous avions eu à faire avec la Néaulme > 
\ peine l'édition feroit comtnencée > & Dieu 
fait quand elle feroit finie. D'ailleurs cïette édi- 
tion efl un gain affuré pour le moins de deux 
mille & cinq cents écus ; pourquoi ne pas les 
faire gagner plutôt à un citoyen de Berlin qu'à 
un étranger ? Ce font de lï bonnes gens , Sire , 
que ces bourgeois de Berlin! Je les ai vus 
dans les temps les plus épineux , cent fois plus 
occupés de ce qui pouvoit regarder V. M. , 
que de leurs propres afiPaires. Les aftions ren* 
dent les hommes célèbres félon le théâtre où 
la fortune les place. J'ai vu ici ^ après la ba* 
taille de Francfort , vingt bourgeois , & peu^ 
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itte cent , au-deflus de tous ces citoyens Ro* 
mains dont Tite^Live a iismortalifé la fermeté 
& le a^le pour leur patde. 

J'ai exécuté la commiflion que vous m'avez 

donnée , Sire , pour les tableaux de M. Gotts- 

kowsky ; il a raflemblé depuis trois ans une 

coUeâion fuperbe de tableaux de Charles- 

Maratte , Ciro-Ferri , Titien , &c. il a un 

Corrège & un admirable Titien ; mais tout cela 

H*e{l rien en comparaifon d'un Raphaël quHl 

a acheté à Rome, & qu'il a trouvé le fecrec, 

avec de Pargent, de faire fortir en contrebande ; 

car comme c'eft fans doute le plus beau tableau 

qu'ait fait Raphaël , on n'auroit jamais con- 

fenti à le laifler fortir de Rome. Le fujet eO: 

très-gracieux; c'eft Lot que fe$ deux filles 

enivrent. EJles font à demi-nues , mieux co* 

lorées que fi elles étoient peintes du Corrège ^ 

& deffinées de la plus grande manière de 

Raphaël. Enfin pour moi j'avoue que je tfaî 

jamais rien vu de fi beau. Cela me paroît pré- 

- férable à la fainte famille de Raphaël, qui eft 

le principal tableau du roi de France. Vous 

verrez , Sire , fi j'ai tort de louer fi fort ce 

morceau , lorfque le bonheur de vos peuples 

vous ramènera content & heureux dans votre 

capitale. J'oubliois de dire \ V. M. que ce 

tableau ett à peu près de la grandeur de la 

Léda du Corrège. Quant au prix des tableaux, 

je ne puis en rien dire à V. M., parce que 
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M. Gottskowsky m'a dit qu'il falloit aupara- 
vant qu'elle vit les tableaux ; & je crois qu'il 
a rairon , parce que tel tableau vous paroitrpit 
bon marché, qui feroit cher s'il ne vous pui- 
foit pas lorfque vous le verriez ; & tel autre 
tous fembleroit d'un trop grand prix> que vous 
tie trouveriez pas cher après l'avoir vu. D'ail-^ 
leurs j'ai jugé par le prix de pluGeurs tableaux 
dont je me fuis informé, que ce qu'on en de- 
mandoit n^étoit point exorbitante Quand vous 
les verrez vous*$Eiéme , vous rabattrez après 
cela ce que vous jugerez à propos* M. Gotts* 
kowsky gardera foigneufement les tableaux 
qu'il a ramaffés , & n'en vendra, aucun avant 
que V. M. les ait vus & ait choifi ceux qu'elle 
voudra. Je fuis très-content de la façon dont 
il m'a parlé à ce fujet -, c'eft.un brave homme , 
véritablement attaché à V. Mé , & un de nos 
bons citoyens de Berlin» 

Si Vé M. le fouhaite, jlrai pour vingt* 
quatre heures \ Sans-Souci , & je lui donnerai 
des nouvelles exaâes & détaillées de la galerie 
& du refte du jardin. Je vois , malgré tous vos 
ennemis ^ arriver bientôt le temps où vos peines 
& vos inquiétudes feront finies. Plus j'examine 
la fituation des affaires des François , & plus je 
deviens affuré qu'ils feront la paix avant qu'il 
foit deux mois ; & fi V. M. veut me le per- 
mettre , je parierai contre elle mes fix plus 
belles eftampes contre fix autres , qu'avant la 

faint 
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faînt Jean les François auront fait la paix.V* M. 
dira peut-être que je ne fais pas grand fond 
fur mon pa>ri^ puifque je ne rifque que fîx mor- 
ceaux de papier ; mais j^aurai l'honneur de lui 
répondre , qfte dans ma façon de penfer une 
eftampe n'eft pas une badinerie , & que je dbn- 
nerois jufqu'à la fin des fiècles tous les Fr«n« 
cois au diable , s'ils me faifoient perdre mon 
pari , leur fouhaitant d'être encore plus fous 
qu'ils ne le font, plus gueux qu^ils ne le de« 
viennent tous les jours ; & plus battus qu^ils ne 
l^ont été à Ro*ach & à Minden , s'ils me 
jouoient un pareil tour. 
J'ai l'honneut d'être , &c. 

P. S. Lorfque la corréâîon du vers de 
PÊpître du maréchal Keith eft arrivée/ Tédi* 
lion étoit déjà faite; mais je vais faire mettre 
un carton ; il eft, dans l'exemplaire que je 
vous envoie & dans ceux qui font prefqîie 
reliés, comme je l'avoi^ corrigé. 

" ' ■ I ' ■' ' "■■". ' ' ' " '■ » 

L E T T RE LXV. 

Du Roi. 

Saos date dti jour ^ avril i^C^o. 

J E reconnois , Marqnb , votre indulgence aa 
jugement que vous portez de mes lettres: elles 
font bonnes pour le temps qui court, & pareilles 
i tant d'ouvrages éphémères qui ne font faits 

K 
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que pour le moment , & qui n^ont de durée que 
celle du jour de leur naiiTance. Il en fera de mes 
Poiftes diverses ce qu'il plaira à Timprimeur. 
Si jamais la paix fe fait , je vous promets d'y 
penfer plus férieufement. J'ai lu la Maladie ù 
la Mort du Pin BerthUr ; cela eft fort plaifant , 
& les Jéfuites n'y font pas mal drapés. Mais 
comparez cette pièce avec une certaine lettre 
au Père Tournemine 5 que de contradlâions 
dans les fentimens ! Tune eft le panégyrique 
de la fociété , l'autre en eft la fatyre. Je fou- 
haiterois aux grands écrivons une meilleure 
mémoire, pour qu'ils fe fouvinflent en tout 
temps de ce qu'ils ont déjà publié ; mais les 
poètes n'y prennent pas garde de fi près , & 
iefoufïle léger des vents emporte leurs paroles, 
& fouvent leurs penfées. 

La négociation de la paix eft comme un 
feu qu'on allume , qui quelquefois paroit s'é- 
teindre & qui tantôt par faillies jette une nou« 
velle flamme. Il faut attendre, As voir ce qui 
en réfultera. La philofophie & Texpérience 
ont dompté ma vivacité naturelle & m'ont ap- 
pris à attendre les événemens avec patience , 
un chrétien ajouteroit avec réfignation. Dans 
le pays où je fuis il n'y a point d'eftampes ; je 
ne puis parier contre les vôtres que des foieries 
& de la limaille du fer qu'on tire ici des mines. 
Ce feroit un pari digne de Pharafmane. Voilà 
tout ce Jjùe je puis pour vous, Ayez la bonté 
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de dire à Gôttskowsky qu'il m'envoie un ca- 
talogue de Tes tableaux ; cek m'ataufera daps 
les tnomens de l'accès de fièvr€*chaude qui 
va nous prendre. 

Vous n'aurez point de vers aujourd'hui de 
moi; je vous en rélerve tout un amas pour la 
première occafion. C'eft quelque chofe de ter- 
rible que ce d^mon de la poéfie ; il me touff 
mente dans toutes les (ituations où je me trouve , 
il m'aâaillit par-tout. S'il fe trouve quelqu'exor- 
cifle de votre coniioiflànce , envoyez* le* moi, 
pour qu'il me délivre de cet efprît malin. Adieu a, 
mon cher Marquis , je vous recommande & 
moi à la protedion de fa facrée majefté le ha* 
fard. Je Touhaite qu'il vous faflè vivre heureux j, 
tranquilte & fain ^ & que je vous retrouve tel , 
îî ce même hafard permet à ma deflinée errante 
de me ramener jamais à mes foyers de Sam* 
Souci. 



LETTRE LXVI. 

Du Roi. 

Sans 4atô du j'ôtir , avril 17(?0. 

J ^Àî , mon cher Marquis , une petite com- 
miffion à vous donner. Vous favez que Gotts» 
kowsfcy a encore de l3eaux tableaux qu'il me 
deftine. Je vous prie d*en examiner le prix & 
de favoîr de lui s'il aura le Corrège qu'il m'a 
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promis. C'éfl une coriofîté qui me vient. Je 
fie fais encore nPce que je deviendrai ni quel 
fera le fort de cette campagne, qui me paroit 
bien hafardée ; & trop infenfé que je fuis ^ je 
in^enquiers de tableaux. Mais voilà comme font 
faits les hommes; ils ont des femeflres de rai- 
fon & des femeftres d'égarement. Vous qui 
êtes rindulgence même , vous devez compatir 
\ mes foiblefles. Ce que vous m'écrirez m'a- 
mufera au moins , & remplira pour quelques 
momens mon efprit de Sans -Souci & de ma 
galerie. Je vous avoue qu^au fond ces penfées 
font plus agréables que celles de carnage , de 
meurtres, de tous les malheurs qu'il faut pré- 
voir &qui feroient trembler Hercule même. 
Le quart* d^heure de Rabelais va fonner ; alork 
il ne fera plus queftion que de nous cntr*égor- 
ger & de courir la prétantaine d'un bout de 
rAUemagne à l'autre , pour y chercher peut- 
être de nouvelles infortunes. 

J*ai fait une petite brochure qui paroît à 
Berlin ; c'eft une relation de voyage d'un émiC- 
faire\^hinois à fon empereur. Le but de l'ou- 
vrage eft de donner un coup de patte au pape 
qui bénit les épées de mes ennemis &> qui four, 
nit des afyles à des moines parricides. Je crois 
que la pièce vous amufera. Je fois le feul qui 
ait ofé élever fa voix & faire entendre le cri 
de la raifon outragée contre la conduite fcan- 
daleufe de ce pontife de Baal. L'ouvrage n'efî 
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ni long ni ennuyeux , mais il vous fera rire {a). 
Dans ce fiècle*ci , le feul moyen de faire de la 
peine à fes ennemis, eftdeles accabler deridi» 
cules ; vous jugerez fî j'y ai réuffi. Adieu , mon 
cher Marquis. Vos lettres font pour moi une 
confolation pareille à celle qui donnoit \ Elle 
Tapparition des corbeaux qui vendent le nour- 
rir -dans le défert , ou ce qu'une fource d*eaa 
eft pour un cerf qui brame de détrefie^ ou ce 
que rafpeft d'Anchyfe fut pour Énée lorfqu'il 
Tapperçut aux enfers. Ne me privez donc pas 
de ma feule joie durant mes longs déplaifirs, 
& foyez fur de Tamitié que je conferverai tpu^ 
ma vie pour vous. Adieu. 

LETTRE ^.XVII. 

Du Marquis £Argtns. 

Berliiijce4iinilfé#. 

Sire , 

JL A lettre que V. M. m*a fait la grâce de 
m'écrîre , a produit dans mon cœur la pins 
fenfîble joie , & j'attends ce moment heureiTx 
dont vons me parlez avec la plus grande ini- 
patience. J'ai toujours été perfuadé que vons 
viendrez à la fin au point de détruire tous \t% 
projets de vos ennemis , & dans les temps qui 
paroiffoient les plus nébuleux , je nVi jamais 

{fi) Voye^vÇ-devant tome VIÎ , page 2^4. 
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dôaté qu'an beau jour ne diflipâc toutes \t% 
ombres , (n ne rendit à la Prufle & au Brande- 
bourg cette gloire & cette tranquitlicé donc elle 
a toujours joui fous votre règne avant cette; 
guerre . furcuée par la mauvaife foi\ & con* 
tinuée par ta folie & Taveuglemeac ; car com« 
laent peut-on nommer autrement Topiniâtreté 
infenfée des François? Quoique la folie* des 
convulfîons de Hiînt Paris redevienne à la mode 
\l Paris, ce n'eft pas dans cette ville que font 
'les plus grands fous du royaume, c*eft à Ver- 
failles , c'efl: dans le confeil de cette cour qu'il 
faut tes chercher. Quel pl^fir de voir un jour 
de pareils extravagans mortifiés autant qu'ils 
le méritent! Je ne fais lequel des àt\XK me 
caufera plus de fatisfaftion ^ ou de voir Is^ folie 
françoife corrigée 5 ou Porgueil autrichien ré- 
primé ; car Dieu lui-même ne pourrpit pas le 
détruire , il ne peut changer Teifence des chofes^ 
& la nature de ces gens eli la vanité : il ne fau- 
roit y avoir un Autrichien modeile , de miême 
qu'il ne peut y avoir de la matière f^ns éten- 
due. Si V. IVL lifoit toutes les fatuités quç la 
cour de Vienne fait mettre dans diveries ga- 
lettes , quelque grande que fût fon indignation , 
elle ne pourroit quelquefois s'empêcher d'en 
rire, J'avoue naturellement à V, M. que je 
fuis cuçiçux de voir ce qu'ils diront lorfque ce 
dont elle me fait la ^race de me parler vi^^ 
dra à être public. 
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Je remettrai les planches à Vofs. Cet homme 
^ic voas regarder comme les anciens regar- 
dolent le Jupiter hofpitalier : il étoit double- 
ment dieu , premièrement comme une divi- 
^nité générale , & fecondement comme un dieu 
lare. Vous lui faites le bien qpe vous faites 
il tous vos fujets comme roi , & comme au- 
teur , vous rempliflez d'argent fa maifon. Un 
libraire païen vous auroit pjgi^ parmi fes pé* 
nates; un libraire catholique vous révéreroit 
comme un faint ; mais que peut faire un libraire 
luthérien? il n*a que de la reconnoiiTance à 
vous offrir , & Vofs en eft rempli ; il publie 
par tout le monde ce qu'il vous doit. Il eft 
vrai que vous en avez fait un feigneur ; cet 
homme eft devenu dans huit jours un des plus 
riches bourgeois de Berlin. Vous me parlez ^ 
Sire , des fîngularités de la fortune ; en voilà 
un exemple affez particulier : vous ignoriez 
qu'il y eût un Vofs dans Uunivers , & vous 
Die rapprenez ^ pouc^^ aiQ0 dire > qu'après l'avoir 
enrichi. 

JVi lu^ Sire, vos vers avec un plaifir in- 
Sni (tf) : c'eft. Horace dans fes Odes galantes, 9 
ç'eft Virgile dans fes Bucoliques jufqu 'au mi- 
lieu de la pièce, 5c c'eft encore le même^ Vir- 
gile dépeignant les fureurs de la guerre dans 
fon Enéide. Toute cette pièce eft fort corredle, 

(rt) Vqyez cUde v wt tome VII , pag. 1 7^», rOde aux Germainsu 
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& la facilité de Texpreflion ne fait rien perdre 
k la juftefle des penfées & à la précifion du 
flyle. V. M. eft trop bonne de fonger à vouloir 
me donner des porcelaines. Comment a*t*elle 
aflez de complaifance au milieu des affaires 
importantes qui Toccupent y pour penfer à des 
chofes çffà ont auflî peu de rapport aux grands 
objets dont elle doit naturellement être a&c* 
tée? Mais puiijyie V. M. me fait la grâce de 
m'écrire qu'elle peut m'en envoyer fans que 
cela la dérange en aucune manière , je lui dirai 
naturellement que j'ai acheté ji Hambourg , dans 
la vente de Schimmelmann , des cafiètières^ 
tailès, théières, &c. Ainfî, fi V. M. juge à 
propos de m'envoyer quelques plats & quel- 
ques*affiettes , je les conferverai foigneufement ; 
& à la paix il ne manqueroit rien à mon bon- 
heur , fi je pouvois m'en fervir pour lui offrir 
à Potsdam , dans une maifon que je meublerois 
affez bien, un repas philofophique. Si V. M« 
daignoit m'accorder c^ette faveur , je m'écrie- 
rois alors comme le grand -prêtre Siméon : 
Seigneur y tu peux maintenant difpofer de tan 
ferviteur en paix ^ puifque tnes yeux Qnt ru. 
snon Sauveur, 

J'ai rhonneur d'être , &ç. 
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LETTRE LXVIIL 

Du Marquis â^Argtns. 

Berlin y ve ii{ mai 17^. 
S IR.E, 

Votre Majefté viendroit plutôt à bout de me 
faire croire la préfence réelle , la tranfubftan- 
tiation & tous les myftères sapoftoliques & 
catholiques, que de me perfuader quç nous 
avons autant à craindre qu^elle me le dit. Bien 
loin d'appréhender pour mon prépuce ^ je fais 
dorer en or fin tous les cadres de mes tableaux , 
j'achète des miroirs , des tables de marbre : ce 
n'eft pas certainement dans Tidée de porter 
ces meubles à Délos ou à Naxe , mais pour 
en orner mon logement de Potsdam. Je vous 
jure 9 & cela dans la plus exadle vérité , que 
ma feule crainte , c'eft le rifque que vous courez 
perfonn^Uement , par les dangers où vous vous 
expofez ; cela me fait penfer quelquefois à la 
Grèce. D'ailleurs je fais très-tranquille fur les 
événemens de la guerre , & je fuis certain 
qu'elle finira heureufement pour vous & pour 
vos fujets-, fi vous avez le foin de conferver 
votre perfonne, fur laquelle eft fondée la fiabilité 
de l'état. Vous m'aSiirez , Sire, que les Fran- 
çois ne veulent point la paix , & moi je confens 
de perdre tout ce que j'ai dans le monde, fi 
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au premier échec qu'ils recevront ils ne quittent 
pas leurs alliés. Ce n'^ft point un mal pour nous^ 
quUls entament cette campagne y parce qu'ils 
feront de nouvelles pertes confidérables , & 
toutes les conquêtes des Anglois font autant: 
de gages qui nous r^ondent des pertes que 
iMOus pourrions faire. 

Vous me dites que vous' allez* avoilf. dans 
trois femaines deux cent vingt mille hommes, 
fur les bras , ^& que vous n'en avez que la 
moitié autant à leur oppofer.. Permettez*moi 
de répondre , Sire, que vous parlez dans cette 
occafion comme les gens qui afièflent depader 
pour beaucoup moins riches qu'ils ne le font ; 
tout le monde dit que vous avez cent cinquante, 
mille hommes en campagne ,- & je le croirois 
feflez volontiers. jHil lu , Sire , dans M. de 
Turenne, dans le maréchal de Saxe , & ce dont 
je fais encore plus de cas , j'ai oui dire à V. ]VJ. 
qu'une armée de cinquante mille hommes fdP- 
fifoitpour tenir tête à une de quatre-vingt, dont 
on ne pouvoit jamais employer qu'une partie 
unJDur d'aflàire, & qui devenoit à charge pen- 
dam toute la campagne par la difficulté 'des 
fubfiQances. 

Toutes les gazettes aflurent que le prince Fer- 
dinand aura près de cent quinze mille hommes , 
fie qu'il va détacher un corps confidérable pour 
s'oppofer à l'armée de l'Empire. Si cela eft , 
Qomm&il le paroît par toiues les nouvelles , vou$. 
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voilà délivré d'un embarras qui jufqu'ici n'a 
pas laifTé que de vous caufer de la peine & biea 
des foins. 

Après avoir fongé ^ Sire, à Tévénement dont 
vous me parlez dans vos lettres ^ j'ai vu que 
cela ne pouvoit pas regarder Pïtalie, & je ne 
doute pas qu'il ne s'agiflè des Turcs ; ce feroit 
une choie admirable 9 s'ils alloiem Te déclarer ; 
mais la conduite qu'ils ont tenue jufqu'à pré* 
fent 3 les ôccafions heureufes qu'ils ont perdues , 
me font craindre quHls ne continuent d'agir 
auffi peu fenfément. Cependant une révolution 
foudaine peut avoir lieu tout-à«coup dans un 
pays où il en arrive fî Couvent; en ce cas-^Ià je 
fens bien que nous ferions dans la lituation la 
plus heureufe & la plus brillante. Mais j« ne 
penfe pas que fi cet événement n'a pas lieu, 
nous loyons dans le cas d'efluyer les revers que 
V. M. me fait envifager. 

J'ai remis à Vofs toutes les planches ; elles 
étoient dans une caifle avec les autres que V.M. 
avoit fait graver. J'envoie un rôle de ces plan- 
ches à V. M. , que m'a donné pour ma. dé* 
' charge madame Schmidt en me les remettant. 
V. M. verra les planches qui relient encore dans 
cette caiffe { je la prie de me donner fes ordres 
pour favoir à qui je dois les remettre. 

Vous favez fans doute. Sire, qu'oii a im- 
primé en France & à Francfort le fécond vo- 
^mç de vos ouvrages^ contenant des Épi très de 
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des Lettres à Voltaire. Il ne faut pas former des 
foupçons fans de grands préjugés, mais quand 
je fonge que V. M. n'avoit donné ce volume 
à perfonne , je penfe malgré moi à Voltaire & 
à Darget. Si ces gens-là ne font pas la caufe de 
l'impreffîon de cet ouvrage, c'eft donc le diable 
qui , pour vous punir de ne pas croire en lui ,.a 
fait publier ce volume. J*ai parcouru celui qu'on 
a envoyé à M. de Catt pour vous remettre » 
j'y ai trouvé plufîeurs fautes d*impreflîon; mais 
les pièces dont ce livre eft compofé m'ont paru 
charmantes ; les Lettres à Voltaire font admi* 
râbles , pleines d'imagination & dHdées nou« 
velles. J'ai bien ri de vous voir promettre de 
faire un livre pour prouver la vérité de la reli- 
gion chrétienne, lorfque Briihl commentera les 
campagnes de M. de Turenne. 

J'aurois bien encore des chofes à dire \ 

V. M. , mais il eft deux heures après-minuit. 

Voilà de bon compte feize heures que je nVi 

. pas vu mon lit ; je vais le retrouver^ car je me 

fuis levé à dix heures du matin. 

J*ai l'honneur d'être , &c. 
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4 I — 

L E T t R E LXIX. 
Du Roi. 

Sans date du jour'^ mai i7(?o« 

xL y a , mon cher Marquis , une grande diffé- 
rence entre la dialeâique & Tart conjeâuraU 
Les raifonnemens^es géomètres font rigoureux 
& exafls, parce qu'ils portent fur des objets 
poffibles ou palpables de la nature ; mais lorf- 
qu'il faut deviner des combinaifons > la moindre 
i|;norance de faits incertains & obfcurs inter- 
rompt la chaîne , on fe trompe à tout moment ; 
ce n'eft point faute de jullefle d'efprit , mais 
faute de notions conformes à la vérité , & parce 
que Tefprit des hommes change , & qu'il eu im* 
poflîble de deviner tous l«s caprices qui leur 
paffent par la tête. Voilà pourquoi ^ mon cher 
Marquis, vous vous êtes trompé fur Je juge* 
ment que vous portez, des François ; ils ne 
feront la paix que lorfque leur fubverfion fera 
parvenue à fon comble. Vous vous trompes 
de même fur le fujet 4'une autre nation, parce 
que vous n'êtes pas devin ^ & que par confé^ 
quent il vous e(l impoflîble de vous repréfenter 
les chofes dans la vérité. Vous vous tromper 
encore fur le fujet de mon armée. Toutes ces 
erreurs que je vous cite , votre efprit n*en çft 
point coupable ; mais votre raifonnemènt (con« 
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LETTRE LXX, 

Du Marquis à^Argtns^ 

Berlin ^ ce 27 mai i/tfo* 
SiRB) 

Votre lettre cft remplie de fageffé & d'efprit \ 
mais quelque conféquens que foienc vos di& 
cours, je ne fuis pas convaincu , & je fuis tou« 
jours perfuadé que la fin des afiàires fera beau* 
coup meilleure que vous ne le croyez. 

Celni qui dans Rosbach vit les François fournis , 

Qui vainquit dans Lifla Tes plus fiers ennemis « 

Peut du général Dann éviter les atteintes» 

Je crains les vents coulis j & n*ai point d'autres craintel« 

J'ai lu la lettre de la Pompallou? à la reine } 
c'eft la plus ingénieure,& en même temps la plus 
fanglante fatyre. Je ne m'étonne pas qu'elle 
ait mis au défefpoir une femme remplie d'or- 
gueil ; mais après cela je ne fuis point furpris 
que par le crédit de la Pompadour , les François 
continuent la guerre ^ quelque befoin qu^ls aient 
de faire la paix ; cette femme fans fentimens y 
fans amour pour fa patrie , fe foucieroit fort 
peu que la France perdît les Indes orientales & 
l'Amérique feptentrionale , fi elle pouvoit réufiîr 
à fe venger. ^ 

Les lettres de votre Chinois font un bruit 
étonnant } les dévots de toutes les religions fe 

font 
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font unis pour clabauder contre elles , les gens 
d'efprir rient & les trouvent charmantes, mais 
ces gens d'erprit ont peu d'influence fur le 
peuple ; ce font les fots qui le gouvernent. Les 
Autrichiens ont fait faire dans pluiîeurs gazettes 
des extraits de cet ouvrage , comme s'il étoit 
cent fois plus dangereux que Spinofa & Cok» 
Uns/Les auteurs de ces extraits ne vous nom- 
ment pas , mais ils font bien connoitre l'auteur 
auquel ils en veulent* J'aurai Phonneur ctèdife 
à V. M. qu'il n'eft plus poffible que vous puif- 
fiez vous cacher lorfque vous écrirez quelque 
ouvrage ; votre flyle , & fur-tout un certain tour 
original vous décèleront toujours , quelque foin 
que vous preniez de vous déguifer. Par exemple, 
vous ne m'aviez jamais parlé de Toraifon fu«' 
nèbre ; à peine en eus-je lu vingt lignes que je 
vous reconnus. Si V. M. ne m'avoit pas appris 
qu'ejle avoit écrit h lettre de la Pompadoar à- 
la reine, croyez-vous que je n'aurois pas fentî 
que vous en étiez .l'auteur en lifanc cts deux 
endroits ? f^ous n*en ferler^ pas moins, apbfio^ 
lique , Madame ; car pour ne rien vous diguU 
fer , les apôtres vos devanciers menoient des 
fœurs avec eux ; & il faudroit être ^rop' bonne 
popr croire que ce n* étoit que pour être en oraim ' 
fon avec elles. Je fais que Voltaire n'écrit pas 
contre la reine & la Pompadour ^ ii quel eft 
l'auteur qui ait aflèz d'imagination , &'en même 
temps de hardiefle pour dire cela, fi ce n'eft le 

L 
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philoCophe de Sans*Souci , dès que Voltaire 
ne Ta pas dit? Voici nn autre endroit caraâé* 
riftique : On va plus loin, à Rome , le père com*^ 
mun. des croyans autorife même des lieux licerim 
eieux par indulgence , & pourvu que Von paie 9 
ileft content. Ce bon père compatit aux foiblejfes 
defes en/ans ^& il tourne ces peccadilles en bien 
par Vargent qui en revient à VÉglife. Le monde 
41 de tout temps été fait de même i il lui faut du 
ptaifit^ & deja liberté dans fonplaifir. A pré«> 
lent , Sire , permettez que je fade ici les ré- 
flexions d'nn auteur qui cherche à connoitre 
celui de Pouvrage où font contenus ces d^ux 
paflages ; il dit d'abord : Un auteur proteftant 
fie Te moqueroit point des apôtres 5 nn auteur 
catholique ne tourneroit pas le pape en ridi* 
cules il faut donc que ce foit un écrivain fatis 
^ religion ; cet ouvrage eft plein d'efprit & d'ima* 
gination comme le font ceux de Voltaire & du 
philofophe de Sans-Souci : nous favons que 
Voltaire ne l'a point fait, donc nous avons 
toutes les preuves que c'eft le fécond auteur; 
irréligion 9 efprit , imagination , (lyle , hardieflè 
dans les penfées, tout cela rend évidente notre 
eonjeâure. Je ne vous dis , Sire , tout ceci 
que pour vous montrer la néceflîté de ne plus 
écrire , lorfque vous croirez avoir quelque rai- 
fon de n'être point connu. Il vous refteroit deux 
moyens , mais vous ne pouvez pas les mettre 
en ufage : le premier feroit d'àffefter un ftyle 
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pefant ; ce remède eft pire que le mal : le fécond 
feroit d'écrire dans le goût de la dévotion i mais 
votre imagination Vous découvriroit malgré 
vous. Âinfi il faut vous réfoudre , ou de ne 
plus écrire V ou d'être d'abord reconnu par les 
leâeurs qui ont du difcernement. 

Je remercie V. M. de la porcelaine. J'ai 
fait faire une belle armoire avec des carreaux 
de glace pour renfermer. Mais n'allez pas 
penfer que je me donne des airs de faire le 
petit-mattre & le feigneur* Quand je dis glaces , 
j'entends des carreaux de vitres à huit gros la 
pièce -, ils font bien blancs, bien unis, & c'eft 
comme il les faut i un homme-de->lettres. Un 
philorophe doit éviter la fomptuofité de Se* 
nëque , & la ruftique {implicite de Cratès & de 
Diogène^ Épicure avoit des maifons à la ville, 
il la campagne ; elles étoient propres , mais mo-' 
deftes. Parmi les biens que la nature a accordés 
aux hommes, la médiocrité me parolt un des 
plus grands ; par la médiocrité j'entends un 
peu plus que le néceffaire honnête , c'eft là tout 
ce qu'il faut à l'humanité pour la rendre heu- 
rèufe. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



&a 
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LETTRE LXXI. 

D& Roi. 

Meiffcn , ce i juin i^6: 

V Otre conjefture fur le ftyle des auteurs vaut 
mieux, mon cher Marquis, que celle fur la 
politique ; cependant il y auroît encore bien 
des chofes à répondre, i^. Je crois que Ton 
pourroit plutôt reconnoître mon ftyle à de cer- 
tains folécifmes qu'à la tournure des phrafes. 
s^. Il y a bien des gens qui penfent & écrivent 
avec liberté ; pourquoi ne voulez * vous pas 
que Ton fonpçonne Roufiëau de Genève, & 
tant d'antres auteurs que je ne connois pas , 
d'avoir fait des ouvrages frivoles comme ceux-là ? 
3^. Ne pourroit-on pas croire que je fuis trop 
occupé de chofes importantes pour perdre mou 
temps à écrire des balivernes ? 4^. Les lettres 
du Chinois ne difent rien de plus hardi que les 
lettres perfannes. 5^. La lettre de la Pompadour 
fent plutôt l'ouvrage d'un homme défœuvré de 
Paris que celle d'un Allemand qui commande. 
une armée. Enfin, mon cher Marquis, s'il 
s^^giflbit de plaider ma caufe en juftice ,j'aarois 
encore aflez de raifons ^our me faire abfpudre 
par mes juges. Ce n'eft point la lettre de la 
Pompadour qui perpétue la guerre ; elle ignore 
parfaitement que j'en fuis l'auteur , & perfonne 
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ne m*en foupçonne à Paris ; il y a d'autres rai« 
fons trop longues & trop afnples à détailler. 
Vous convenez donc qu'il eft impoflîble de 
démêler d'avance les effets des caufes occafîon- 
nelles ; vous comprenez donc que tout art de^ 
conjeâure eft un art ingrat & trompeur ? G'eft 
le métier que je fuis obligé de faire. J'aimerois 
autant naviguer fur le vafte océan fans mât & 
fans boufTole. Votre petite expérience dans Tar- 
rangement du fydéme politique de l'Europe 
vpus en a pu convaincre. Je me donne dix fois 
par jour au diable \ mais je n*en avance pas 
pour cela davantage. 

Je vous félicite, mon cher Marquis, de ce 
que vous devenez poëce ; ma yeine eft tarie 
pour la campagne ) elle fait carême, & je net 
me permettrai pas un diftique jufqu'à ce que 
les événemens nous deviennent plus favorables 
qu'ils ne lefont.Votre fervice avance,il ne pourra, 
cependant partir d'ici que dans quinze jours ;, 
il y aura 2 terrines , 4 grands plats , 4 petits ^ 
â plats longs pour le rôti , des vinaigriers & 
huiliers, 4 Talières & 4 douzaines d'affiettes \ 
il fera réellement beau , dans un goût tout nou« 
veau, dont j'ai fourni les deflîns ; je me flatte 
que vous en ferez content. 

Les nuages s'aflemblent pour Touvertuiede, 
la campagne ; les foudres font encore enferinés 
dans les nuçs, mais gare le moment où. ils écla*. . 
teiont ! Adieu ) mon cher Marquis. Je voujs 

1-3 
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fouhaite tout ce qui me manque pour être hen* 
reux , tranquillité , repos , contentement & 
famé. Je n'ai plus rien. Mon tempérament 
s'afe , la fortune , la fanté , la gaieté & la jeu- 
neflè m*abandonneht ; je ne fuis plus bon que 
pour peupler le pays de Proferpine. Si vous 
avez quelque commiffion à donner là «bas , 
vous n^avez qu'à m'en charger. Adieu. 



LETTRE LXXII. 

Du Marquis â^^drgens. 

Berlin « ce 7 juin 1760. 

J 'Ai Phonneur d'envoyer à V: M. la première 
feuille de la belle édition in-4to des Poéfies 
âivêrfes. Elle verra que cette édition fera pour 
lé moins aullî belle que celle qui a été faite 
ati château; elle eft 'déjà vendue entièrement 
d'avance & prefque toute en Angleterre, Vous 
favez fans doute que Ton vou& a érigé une 
flatue de bronze à Dublin , & qu'elle a été 
placée dans la plus belle rue de la vijie , qui eft 
appellée aujourd'hui la rut de Prujft. Toutes 
les gazettes ont parlé un mois de fuite de ce 
monument. Je ne vous en ai rien dit jufqu'à 
préfent , parce que je fais combien votre carâc«> 
cère archiphilofophiqne efl peu feniible à ces 



fortes d'apothéofes. Je vous pafle en qualité 
de roi de vous mettre au-defTus de la gloire , 
mais du moins comme héros vous devriez la 
chérir. Cependant , content de la mériter , vous 
êtes indifférent pour les honneurs qui U fuivent. 
Vous faites bien mentir le proverbe qui dit : 
Que jamais poëte ne fut modéré dans fon am{>i* 
tion pour la gloire. Vous êtes bon poëte , U 
vous fuyez les louanges : il y a dans votre 
modeftie de quoi faire honte à tous les gens« 
de-lettrès. 

J'ai lu 5 Sire , avec admiration la lifte du 
beau fervice de porcelaine dont vous voulez 
me faire préfent. J'ai d'abord été vifitef mon 
armoire , & je Py ai rangé en imagination en 
attendait le jour où je pourrai le faire en 
réatitéCV. M. me permettra de lui dire qu'une 
coquette à qui Ton promet des pompons d*un 
goût nouveau , n'eft pas plus impatiente de les 
'recevoir que je ne le fuis de voir ces porcelaines. 
Les quinzaines des ouvriers de la fabrique 
me paroiflent les femaines du prophète Daniel ; 
& fans Vouloir médire de meffieurs les\faifeurs 
de porcelaines , je devrois , félon la première 
lettre où V. M. me faifoit la grâce de m'eil 
parler, les avoir 4cpuis quinze jours ; & par fa 
dernière lettre 9 j'ai vu encore une nouvelle 
quinzaine. V. M, m'écrit que je fuis devenu 
poëte. Ha !^fî je l'étois , je fbrois^une ode 
dans le goût d'Horace pour h remercier , & 

L 4 
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une fatyreda (lyle de Juvenal contre les tardifs 
fabricans. 

Tous les gens de goût & tous ceux qut 
connoiflent les arts, font ici le voyage de Berlia 
à Potsdam ^ pour aller voir la galerie , avec au- 
tant d'empreflement que les dévots font celui de 
Lorette ou de faint Jacques de Coropoflelle. 
Ceux qui ont vu l'Italie & la France conviennent 
nnanimement qu'après faint Pierre de Rome , 
il n'y a aucun bâtiment auflî fomptuen^ & auflli 
élégant. J'efpère le voir avec V. M. au conw 
mencement de l'automne , & ^fi nous n'avons 
pas la paix , vous ferez une campagne beureure 
qui vous rendra cet biver à votre peuple & 
à tous vos bons & fidèles ferviceurs , à qui 
votre vie eft auffî précieufe que la leur. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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Du Marquis J^Argtns. 

Berlin, ce 17 juin i;6o. 

J E fens bien les peines & tes embarras où doit 
fe trouver V. M. ; mais elle trouvera dans fon 
génie & dans fa fermeté de quoi les furmonter 
glorieu rement. Je vois une certaine efpérance 
répandue dans tous les coeurs, qui m'eft un 
lûr garant de l'accompliflèment de celle que 
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j'ai toujours eue , & qui malgré les revers n-a 
point encore été trompée. J'ai eu roccafioade^ 
lire ici quelques lettres écrites par des officiers 
de Tarmée de V. M. ; elles annoncem 11 
meilleure volonté dans toutes les troupes , 
qu^elles dépeignent comme remplies de £èle 
pour 1a patrie & pour le fouverain* Ces lettres 
m'ont paru du meilleur augure da monde pour 
le fuccès de la campagne ; elles montrent véri« 
tablement quel eft Tefprit de Tofficier & du 
foldat y puifqu'elles font écrites par des gens 
qui n'avoient aucune raifon de déguifer ce qa'Us 
penfoient , aux perfonnes à qui ils les adrelToient. 
Je conviens , Sire , que vos ennemis ont une 
grande fupériorité par leur nombre ; mais vos 
talens militaires, la valeur de vos troupes fi^p- 
pléeront au défaut d'égalité. Ce que vous 
appeliez un miracle , je l'appelle un événement 
heureux , procuré par votre prudence & par 
votre courage ; & cet événement arrivera tôt 
ou tard dans le cours de cette campagne , pourvu 
que vous ménagiez votre perfonne & que vous 
réfléchiflîez fans cefle combien elle e(l nécef- 
f^ire aq bien des affaires , qui ne peuvent i la fin 
manquer de prendre une face heureufe. 

Je fuis dans un étonnement dont je ne 
reviens pas y en voyant les nombreufes flottes 
Angloifes refter tranquillement dans la Tamife : 
nous voilàbientôt *ti commencement de juillet , 
& elles font encore dans Tinaftion. Je fuppofe 



IJO CoSiRBSPONDAIf C S 

qu'il y a des négociations entre T Angleterre 
& la France ; la meilleure manière d'en prefièr 
la conclufîon , c'eft de faire agir cent vaifleaux 
de guerre contré des gens qui n'en ont pas 
quinze 5 & qui ont tout à craindre pour ce qu'il 
leur refte de leurs colonies. Les François me 
piroifient comme certains efprits forts qui ne 
veulent pas fe confefler pendant leur maladie , 
mais qui font venir vingt prêtres lorfque le 
médecin leur annonce qu'elle eft mortelle ; la 
flotte Ângloife agiflant , c*eft le médecin annon. 
çant la mort, fiz les|prétres appelles > c'eilj la 
conclufîon de la paix. 

V. M. a bien raifon de dire ma petite expé* 
rience fur Usuffiùres de l'Europe^ & quel eft, 
je ne dis pas Thomme , mais le demi-dieu qui 
voyant l'amitié & la liaifon apparente de rÈf- 
pagne avec l'Angleterre , les prétentions & les 
droits de rEfpagne fur plufîeur^ états dltalie, 
ne renonce à toute réflexion politique 5 lorfqu'il 
voit cette même ËFpagne faire venir de Naples 
& de Sicile à Barcelone tous les boulets^ canons^ 
&c. & les autres provifions de guerre qui s'y 
trouvent. Vous favez. Sire , les raifons fecrètes 
de toutes ces démarches ; mais aufli fi vous 
avez cet avantage fur les autres hommes , vous 
avez le défagrément de voir une quantité de 
démarches , de manœuvres & de négociations » 
où le bon fens n'a guère plus de part que dans 
les ouvrages des théologiens. 
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Je remercie encore de nouveau V. M. des 
porcelames ; fafie le Ciel que je puiflê bientôc 
m'en fervir , une fois ^ avant de vods voir, pour 
célébrer la première bataille que vous gagnerez 5 
après quoi les renfermer jufqu'à ce que je 
les tranfporte à Pocsdam ^^où je vous verrai 
tranquille , heureux & comblé de gloire ! 

J'ai rhonneur d'être , &c. 

LETTRE LXXIV. 
Du Rot. 

Sans date du jour 9 juin if do» 

X Ont ce que vous me dites, mon cher Mar- 
quis, ne me perfuadera jamais que notre fîtua* 
tion foit bonne. La fortune eft contre moi ^ j'ai 
paflfé r£lbe, j*ai voulu attaquer Lafcy avant* 
hier ; mais il s'eft retiré fort à propos. Voilà 
comme mes projets échouent les uns après les 
autres. L'armée des cercles arrive demain k 
Dresde, où on la laiilera , & Daun gagne alors 
une fi grande fupériorité fur moi , que je ne 
puis rien augurer de bon de tout ceci. Laudoa 
afiiège Glatz ; il n'y a qu'une poignée d'hom* 
mes en Siléfie , qui ne])eut porter des fecours. 
Je périrai par tous les côtés. La politique m'eft 
tout auflî contraire que la guerre ; j^e ne puis 
réuflir en rien dans les chofes que j'entreprends , 
& je me prépare à tout ce que la fatalité de 
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mon fort me fait prévoir de funefte. Vous ne^ 
voyez les objets que de loin, vous ne favez 
les chofes qu'à demi ; ce qui produit en vous, 
une fécurité que vous n'auriez pas fî l'évidence 
de la vérité vous frappoit. Soyez très fur que 
s'il n'arrive pas quelque miracle , nous fommes 
perdus ; fi cela traîne jufqu'au mois de feptem- 
bre , ce fera beaucoup. Tout Tart & toute l'ha- 
bileté d'un général fe trouvent courts dans la 
fituation où je fuis ; il faudroit des événemens 
furnaturels, & vous favez que de ceux-là il ne 
s'en fait plus : enfin je me trouve dans la plus 
afi&eufe fituation où un fouverain puiffe être ; 
je me vois dépérir infenfiblement comme un. 
bydropique qui compte de jour en jour les 
progrès de fa maladie , & qui voyant les froids 
avant- coureurs de la mort lui enlever fuccefli* 
vement fes membres , attend d'un moment à 
l'autre qu'elle lui porte le dernier coup au cœur. 
Votre porcelaine eft partie , & doit être arrivée 
\ Berlin. Servez -vous -en, fi cela vous fait 
plaifir , & ne vous flattez pas trop par des efpé- 
rances incertaines qui pourroient vous jeter 
dans une étrange erreur. Adieu , mon cher. Je 
vous embraflè. 
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LETTRE LXXV. 

Du Marquis d*Argèns. 

Berlin , ce 22 juin 176*. 

Je viens de recevoir le beau & magnifique 
fervice de porcelaine que V. M. m'a fait Tlion- 
neur de m'envoyer. Le deffin en eft char- 
mant , la peinture très-fine , & les fymboles 
du pyrrhonirme inventés avec goût. En voyant 
tant de belles chofes 5 j'avouerai naturellement 
^ V. M. que je les ai d'abord contemplées 
avec beaucoup de plaifir, mais bientôt à ce 
mouvement de plaifîr , en a fuccédé un de con* 
fufion , réfléchiflant combien peu je méritois 
que V. M. me fit un aullî beau préfent. Oui^ 
Sire 5 plus les grâces dont vous m'honores 
font grandes, plus elles me font fentir que je 
ne les dois qu'à votre bonté. Vous en agiflez 
comme le Créateur,. qui de la plus vile argile 
fe plaît quelquefois à forger un vafe qu'elle 
rend précieux. Quelle gloire n'eft-ce pas pour 
moi que vous daigniez me témoigner une bonté 
qui pendant ma vie me fait obtenir Teftime de 
tous les gens qui penfent, & qui dans lapoF* 
térité m'àffure une immortalité à laquelle je 
n'avois point affèz d'amour-propre jfour ofer 
prétendre par quelques foibles ouvrages. 
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Li faveur , Sire , que vous venez d'accorder 
à un phiiofophe auflî médiocre que je le fuis, 
fera aux yeux du public une réparation de Tin- 
Sure que le fanatifme & la folie viennent de 
faire en France à la pbilorophie & aux grands 
hommes qui la cultivent. On les a joués publi- 
quement fur le théâtre dans une comédie in- 
titulée : Les PhHùfofUs. En vain les honnêtes 
gens fe.font élevés contre cet énorme abus ; les 
miniftres , les évêques , plufieurs magifirats ont 
appuyé les eimemis de la raifon 5 & Ton a joué 
vingt-fix fois de fuite la comédie des philofo^ 
phes , dans une des fcènes de laquelle Rouf- 
feau de Genève entre à quatre pieds fur le 
diéâtre comme une béte, & vient foutenir fon 
fentiment fur Tégalité des conditions. On a 
vendu \ Paris dans huit jours vingt -mille 
exemplaires de cette pièce , dont un partifan 
de la philofophie a fait une critique fort in« 
génieufe5mais trop violente j elle parolt plutôt 
4tre écrite par la colère que par la modération, 
qui fait le fond du caraâère de la véritable 
philofophie. Je l'envoie à V. M. i elle pourra 
l'amufer un moment. 

J'« rhonneur d'être , &c. 
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LETTRE LXXVL 

Dtt Roi. 

Grofs Dobritz , ce 35 jnki i^tfo. 

J E reçois , mon cher Marquis , votre lettre da 
as dans un temps où je reflens de nouveau^ 
comme je Tavois prévu ^ les effets du matin 
acharnement de ma mauvaife fortune. Vous 
faurez fans doute à préfent les malheurs qui 
me font arrivés en Siléfie^ fy vous ferez obligé 
de convenir que je n'ai été que. trop vrai dans 
mes prophéties. Veuille le Ciel que je ne le 
fois pas jufqu'au bout ! J'ai commandé votre 
ier vice dans l'intention quM vous plût; je fuis 
bien aife que vous m'appreniez vous-même 
qu'il vous a fait plaiiir. Hélas ! mon cher Marw 
quis, je fuis un mauvais immortalifeur. Je vou» 
drois feulement être moi-même au bout da 
temps qui m'eft prefcrit pour végéter dant 
cette vallée de ténèbres & de tribulations. La 
fin de ma carrière eft dure , trille & funefie. 
l'aime la philofophie , parce qu'elle modère 
mes paffions , & parce qu'elle me donne de 
rindififérence pour ma diflblution & pour Tai» 
oéantiflêment de ma penfée. , 

Je voudrois voir la comédie que Ton a faite 
contre les philofopbes. Il faut avouer qu'il y 
en a beaucoup qui ufurpent ce titre, & qui 
fournilfent au ridicule \ mids en général > c'eft 
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l'opprobre de notre fiècle que de vouloir de* 
grader la fcience qui fait le plus d'honneur à 
Terprit-humain , & Técole d'où font fortîs les 
plus grands ];iommes. Je trouve comme vous 
la préface que vous m'envoyez écrite avec trop 
d*aigreur ; il y a de certaines perfonnalités qui 
déplaifent & marquent un efprit emporté , qui 
ne refpire que la vengeance , & qui par*là 
même eft indigne de la façon de penfer d!un 
vrai philofophe. On auroitpu, ce me femble, 
fe contenter de comparer notre fiècle à celui 
de Socrate, la nouvelle comédie de Paris 1l 
celle d'Athènes où un hiftrion introduit So« 
crate dans un chœur de nuées , fa ciguë à nos 
perfécutions modernes, &c. y mettre de la plai» 
fanterie , mais point de méchanceté. Mais les 
hommes reftent hommes ; le moindre reptile 
qui fe fent pouiTé, darde fa langue pour fe 
défendre. Cette préface a été faite dans un 
premier mouvement d'emportement ; il faroit 
attendre pour écrire qu'il fàt pafTé. Ah ^ que 
récole de l'adverfité rend fage, modéré, endu«* 
tant fie doux ! C'eft une terrible épreuve ; mais 
quand on l'a furmontée , elle e(l utile pour le 
refte de la vie. Adieu, mon cher Marquis^ 
ayez quelqu'indulgence pour mon affliâion ; 
elle eft légitime. Depuis deux ans je ne fais 
que foufFrir , & je ne vois pas le terme de mes 
peines. Je vous fouhaite une meilleure fortune y 
plus de tranquillité & mpins d'embarras. Adieu. 

LETTRE 
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,1, E T T R E LXXVII. / 

H * Du Marquis £ A rgens. 

Sdlin 9 ce 2 juillet i^« 

;''. ''Sir fi, 

l^Orfque je reçu^ la lettife qâê V. M. m^a fait 
Thonneurde m'écrkeV je n'avois aucune coit«* 
noiflfànce du malheur arrivé au général Fûu^ 
qué*^& cette affaire h^'eft (Connue i Berlin que 
depuii^ trois jours. Mais il me feàiblepâr toutes 
les lettres qui font venues de Breslau , qii^ï' là 
gloire 'ptës d'avoir prii quelques dràipeaûx & 
une ti^eâ'taîtfe de canons, céttraélion êft aûfli 
nuifible aux enneiïris qu'elle nous reft; If vint' 
hier Ifc Bei^lih quatre- de teur» idéfertenrs ; dont 
ttois fbftt des Pruffiëft», qui ayant été pris à 
Makelis^'^^oieiit ebg*^^^^^ 
dans rèfpéïancé clé pbtnroîr trouver IHjccafiôn 
de rétdurrtfer dans leûi^ pays; Ces gerîs aflufénf 
qu6'lè« Aùtrfchiens'onreu plus de vingt mille 
Hommts de" triés oii de blbfles : fe Veuîç que 
nous ayons perdu fîx mille hommes de tués.ôu 
dé priltJhhieirs ; c^eft v^nçre bien chèrement 
qùe'de^efdre trois fois ptiij cjue celuijqqi eft 
vaiiidu.'^P'ailleurs tbtitës iès lettres de m^Hiïi 
iShtèiii<i^\\ iïxi^^^ ^^«^Î9H^s encore des 
trOtipës àé fôldats pa^ jcektathès^^ 'qu'ion crojbit 
mdrtSr M prifonniera , & '^uf île foiit qu'égarés^ 

M 
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Je fens bien que V. M. fera obligée de détacher 
un corps de Ton armée , & que cela î'aC^iblira ; 
mais le général Daon a commencé par détacher 
le premier. Une des cjbçfe^ qui me confolent 
dan§ cette affaire imaiheureuTe « c'eft l'intrépidité 
qu'ont marquée le» troupes , à Texception d'un 
régiment qu'on dit , à Berlin , avoir mal fait ; 
tftuf J|es,a9tireS.oofe fait.4S5^rpdigfî§. de valeur, 
Qjia iigpjrifne un« teçreur &. une çra|nt9,) mi^me. 
au. vainqueur, lorfqu'il fpnge à aiLtaqj|ier-diÇ nou* 
v£gi|. Si la prife de, Glatz co^tejtQX Avxûr 
çjbiéns. s(]itant quec^çjl^ df;Xa^dsbut, ayàiit U 
moitié de la. campagpç ilst :;^uront perdu e^tié-. 
rement une armée | çonfid^rabk, & 8\ils vien* 
wnt^ à effuyer im éçheç ^ *Lan45hut; ^_Q\zxi^, 
n^l^qr feryjron^ 4^^ rien ppur rex^utiQn.4ç9: 
{irf^pjendii^ grandjs rprojets] qu'ils ont. fortuné 

£ P^rmettez^moi , Sire » de. vous demander ce, 
^ue £ut le prince_Eer^|uui4^^;.il s( ajijoQrd'hur 
^m mille, hommes e%^é d?exceHçQtes tcçu-. 
igfis'i & il refte pr^fqjue da^s l'inaâipn ; œpeo* 
é^ny fî^ les Françpis étoient battus ^ ilpQujrroit 
aifémçpt 4étacber en Saxe uij corpi4«, quinze, 
milïe hommes. . ..,*.. 

^ Permettez encore , Sire , que j^.vous dife^ 
q^'il p'y . a rien de,]^, ihji^^\&% que, la.cpuduite 
des .^nglois. ïls o^^^ ç^i^^iffi^ 
açmé? /ans Içurs p^^^^^ aiimpis 4^ 

juillçt, & ils^ne les font ^çint ropir; qpfnd! 
cpm^tént:ils'^ aux, mois, de 



décembre & de janvier ? En attendant ^ les 
François, à qui il refte à peine fix ou fept vaif- 
Teaux délabrés , les battent en Amérique « & leur 
ont peut-être déjà enlevé Québec* Cçla eft 
affreux, îLfaut que les Anglois aietu: perdb 
l^ufage de la railon; les François les ont tliefiél^ 
par le net ; ils leur joueroAt encore bien d'àoti^és 
tours , s'ils tk'ikgiflent pas avec plus de vlgtreuip/ 
V. M. me marquoit dans une de fes -lettres 
que les flottes Angloife;i sDCoient pour ..objet 
cette année -ci la Martinique 5 Montréal & 
Pondichérî; voilà bientôt h belle faifon paffée^ 
& ces redoutables flottes boivent de la double 
bière à Portsmouth & à Plimouth : en atteù* 
dant^ leurs ennemis profitent dti temps & (bfK: 
à la veille dè.repreni^e en quinze jours ce <|ui 
a coûté deuTi ans de peine ^ de eoâibati i*Anf- 
gleter^e. 

J'ai l^hoiitleur d*envoyer à V. M. le Tetït 
exemplaire qull y ait ici de la comédie deS 
Pbilofophes. Diderot & Roofleat} y font lés 
plus maltraités ; il eft vtïal que le prenwer n'èft 
qu'un difeur de galimatias ,& le fecotid révolté 
par les paradoxes étrangeis qa^it^ en^rafllè dans 
toutes les oCcaficms. V. M. fe rappelle J&Éfe 
doute d^avoir^ lu les Peoféès philofopWqués dfc 
Diderot; les chofes les plus ttiviàles^ y font 
dites avec utielemphâfe ridiiiule ; dattf te'Difr 
cours Tur l'inégalité des cbnditionspâr Rôuflfeaù^ 
14 y a non-feulement des fentiniens finguliers"^ 

M a 
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miû^ des opinions dangereares au gouverne% 
inenc de tous les états. Je plains d'Alembert y 
homme de mérite ^ de s'être aflbcié avec cette 
Jtronpe^de fous ; mais il en eft dans les belles* 
: lettres :aia& que dans la politique , on n'eil pas 
toojours.libre de choifir les amis que P/on vou* 
à»^ :. la néceffité & les différens événemens 
déterminent le parti tjue Ton prend. 
c - J'ai 4'hoQneuf d'être , .&c. 



LETTRE LXXVIII. 
Du Roi. 

Auprès de Dresde^ ce i^jttUlet ijôoK 

Qus vous flattez vainement , mori cher IVIar« 



^: 



quis» Nos affaire^ prennent un tour déteftable; 
j*ai cru les réparer en venant mettre le fîège 
•devant Dresde : je prendrai la ville & n'avan» 
ceraien rien mes affaires par*tk. Faites mon 
épitaphe d*avance^ &, croyez que je vois affez 
5llair dans ma fituatiionpour ne la pas juger 
tu hafard défefpérée. Les flottes Angloifes 
^^giffent avec fuccès de tous les côtés , de forte 
qu'il n'y a aucun reproche à leur faire. Le 
prince Ferdinand n'a que Toixante & dix mille 
hommes , ^u-lieu de cent mille que vous lui 
donnez ; cela change un peu Tordre du tableau. 
Vous raifonnez fur les gazettes ; mais ces ga- 
zettes ne font pas véridiques , & voilà ce qui 
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VOUS trompe. Laudon a perdu dix mille hom- 
mes à TaSàire de Landshut ^ nonobflant quoi il 
refte encore quatre- vingt qui|i2e mille hommes 
aux Autrichiens contre moi \ les Ruflès en ont 
foixante mille ; voilii notre fituation , fans comp- 
ter bien des chofes fur lefquelles je dois garder 
le fîlence à préfent, mais que je pourrai dits 
quand les chofes feront pafiees. 

La comédie des Philofophes eft afiêz bien 
faite ; .mais il y a des allufîons qui ne m*ont pas 
frappé, faute de connoitre fur quoi elles p6i> 
tent , comme par exemple : Jeune 'Homme\ 
prends & lis ^ le père de famille, &c. Hélas! 
mon cher Marquis , tout cela m'auroit fort 
amufé dans un autre temps; mais à préfent je 
ne vois devant mes yeux que le gouffre où je 
fuis près de m'abimer. Adieu , mon cher. Ne 
vous abandonnez pas ^ des efpérances chimé- 
riques; plaignez moi d'avance. Veuille le Ciel 
que mes oracles foient trompeurs ! Mais , quoi 
quUl arrive 3 faites notre épitaphe d'avance. 
Je vous embrafiè. 



M 
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LET T R E LXXIX. 

JDa Marquis d'Argens. 

Berlin , ce 25 juillet 1760. 
SiRB, 

X Èr^ohne ne fent mieux que moi la lituation 
anb^rraflante où fe trouve V. M. , & fi j'avois 
ibôîns de confiance que je n^'en ai dans Tes 
luMëres ^ ^ dans fa fermeté^ je cràindrois les 
év^nremens les plus fâcheux. Mais ^ Sire, s'il 
i^ous f^t 4^s miracles pour vous tirer d^ffaire , 
Vous les faites ces miracles. N'en eiirce pas 
lin qiiè de voir la Sili^fié 5 après Téchec de 
LandsHut ; prefq^e vide d*ennemis ? N'eft-ce 
pài encore un miracle dé vous voir devant 
Dresde détruire une partie des magafîns des 
ennemis, & tenir Daun daûs un état de fuf* 
p^iion fur toutes les opérations qu^il avoit 
projetées? Les chofes femhlent prendre une 
face plus riante. Le prince votre neveu , ce 
héros que vous aimez tendrement , a bientôt 
réparé la perte qu'il avoit efluyée , & voilà 
un corps de François totalement détruit ou 
prifonnier. — Les Angloîs viennent de gagner 
une bataille décifive dans les Indes orientales, 
& il n'y a aucun doute que Pondiçhéri ne Toit 
pris 3 toutes les gazettes de Hollande le difent ; 
mais quand même il ne le feroit pas encore , 
cola ne peut n^anquer d'arriver , & par le pre* 
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mier vaifieau Ton doit recevoir cette nouvelle: 
tes François étoient déjà (ians le plus trifte 
état avant ^cette perte irréparable pour eux, 
que vont* ils devenir aujourd'hui? Voici, Sire-» 
le commencement des dernières remontrances 
du parlement 9 qui font imprimées dams^ tous 
les papiers publics : // n'eft rUn , Sire,^ de fi 
manifefte que Vépuifemint total dts finances ^ 
mais ce qui Pefi encore plus ^ c'efi V impoffihilii^ 
de les réiahlir. Voilà comment on parlpit en 
France avant la prife de Pondichéri ; que dira» 
t-on aujourd'hui ^ où la moitié du royaume-qui 
avoit tout fon bien dans la compagnie des Indesj 
eft réduite à Taumône par la dedrui^ion & le 
renverfement total de cette même compagnie? 
Les Anglois vont encore envoyer de nouveaux 
recours en Allemagne. Ceft,à préfenj; qu'ils 
doivent faire les plus grands efibr'ts j s'ils ^eiite^t 
avoir la paix , en feîîkrit perciré toute efpérfiice 
aux François de pouvoir s'émpàrer dé Télec- 
torat de lïanovre , fil: eiî vôu$ donnant tou^ 
les fecburs qui dépendront d'eux, pour vous 
empêcher de fuccbnibër foiis vos ennemis. 

J'ai appris que le jeune Provençal â qui 
V. M. avoit eu la bonté de donner de rem- 
ploi dans fon armée , avoit été tué & Tattaque 
du fauxbourg de Dresde \ je l'ai pl^int^^ P^^? 
que c^êtoit un très*hohnëté nommée ; mais ce 
qui &it ma confolatiofti , c'eli qull eft mort au 
fervicé de V. M. & en faifant fbiï ' dêvÔïf. 

M 4 
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Je voudroîs avoir l'âge qu'il avoit s pouvoir 
être de quelqu'utîlité à V. M. , & rifquer dix 
fois par jour le fort qu'il a eu. Je meurs de 
douleur de me voir dans ces temps orageux un 
inutile fardeau de la terre 9 moins utile à fon 
lAaître que le moindre payCan qui conduit une 
chàrrlttivde fourrage y ou qui mène les che* 
vauika^un 'canon. Ma caducité ne; m'avoit paru 
Jurqti'à préfent que fiichéufe , elle me femble 
aujourd'hui honteufe & déshonorante. 
' J'ai rhoiineur d'être , &c. 
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9! . 

K ^ DuRH. 

-.' *^ Groflenliayn ,' CCI août i7(>fiL 

JUe fiège de^ Dresde , mon cher Marquis ^ 
s'en eftallé en fumée ; à préfent nous fommes 
en pleine route pour la Siléfie. Nous nous 
battrons indubitablement fur Ig frontière » ce 
qui pourra arriver entre le 7 & le 10 de ce 
mois. Glarz e(l perdu ; on afliège Neifse; il 
n'y a pas de temps \ perdre. Si nous fommes 
heureux, je vous le manderai ; s'il nous arrive 
malheur , je prends d'avance congé de vous 
& de toute la compagnie. Le pauvre Forefta 
t été tué, & c*èft un facrîfice inutile. Enfin, 
mon cher, toute la boutique s^en va au diable. 
Nous marcherons après demain. 'Je prévbif 
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toute rhorreur de la fituation qui m'attend , 
& j'ai pris mon parti avec fermeté. Adieu. Je 
vous embrafle. Penfez quelquefois à moi , & 
foyez perfuadé de mon eflime. 

LETTRE LXXXL 

Du Marquis iTArgens. 

•Sire, ^ 

JL/ Es nouvelles delà Siléfie nous apprennent 
que V. M. y eft arrivée heurejufement avec 
fon armée. Votre dernière lettre m'avoit jeté 
dans la plus grande confteniation , parce que 
connoiflant combien vous vous expofez , je 
craignois qu'il ne vous arrivât quelqu'acci» 
dent , s'il y avoit une bataille. Et que devien- 
drions*nous tous , fi nous avions le malheur de 
vous perdre ! Depuis la lettre dont vous m'avez 
honoré, le prince Henri a chaffô les Autri* 
chiens ^ & fait lever le fîège de Breslau ; votre 
neveu le prince héréditaire de Brunfwick a 
battu & diflîpé entièrement Tarmée Fraiiçoife 
commandée par M. de Muy ; vous êtes arrivé 
en Siléfîe malgré les .oppofitions de Dans* 
J'efpère que tout ira bien le relie de la cam- 
pagne. J'aime biea mieux voir le théâtre de 
la guerre dans un pays où vous êtes entre fix 
ou fept places de guerre qui vous appartien-^ 
nent , que dans la Saxe ^ pays ouvert & dont 
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lettre ; mais je fuis ivre de joie , & je puis pro 
tefter à V. M. qçie mon ame eft dans une 
fîtuation ^ ne pouvoir joindre deux idées en*^ 
femble. Votre dernière lettre m'avoit accablé: 
d'une douleur mortelle , jugez de l'effet que 
la nouvelle de votre viéloire a dû produire fur 
mon efprit. / 

J'ai rhonneur d'être , &c. 
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Du Rok 

r 

Hermannsdorf près de Breslati , ce 27 aoilft 1 "^(h. 

xVUtrefois y mon cher Marquis, Taffîiire du 1 5 
auroic décidé de la campagne ; à préfent cette 
aâion n'eft qu'une égratignure ;. il faut une 
grande bataille pour décider notre fort; nous 
la donnerons bientôt félon toutes les, appa- 
rences, & alors on pourra fe réjouir fi Tévéne» 
ment nous. eft avantageux. Je vous remercie 
cependant de. la part fincère que vous prenez à 
cet avantage. Il a fallu bien des rafes & bien 
de l'adrefie pour amener les chofes à ce point. 
!Ne me. parlez pas de dangers , la dernière 
adlion ne me coûte qu'un habit & un cheval ^ 
c'eft acheter à bon marché la viftoire» Je n'ai 
point reçu l'autre lettre dont vous me parlez ; 
mous fommes comme bloqués , pour la corres- 
pondance , par lesRuffes d'un côté de l'Oder, 
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h, par les Autrichiens de l'autre; il a fallu uîi 
petit combat pour faire pafTer Coccéji ; j'efpère 

^ qu'il vous aura rendu ma lettre. Je n'ai de 
ma vie été dans une fituation plus fcabreufe 
que cette campagne-ci. Croyez qu'il faut en- 
core du mitaculeux pour nous faire furmonter 
toutes les difficultés que je prévois. Je ferai 
rarement mon devoir dans l'occafion ; mais 
fouvenez-vous toujours, mon cher Marquis ^ 
que je ne dirpoFe pas de la fortune & que je 
fuis obligé d'admettre trop de cafuel dans nres 
projets , faute d'avoir les moyens d'en former 
de plus folides. Ce font les travaux d'Hercule 
que je dois finir dans un âge où la force m'a« 
bandonne, où mes infirmités augjpentent^ & 
à dire vrai, quand l'efpérance (feule confolatiôn 
Aes malheureux ) commence même à me man- 
quer. Vous n'êtes pas aflez au fait des chofes 
pour vous faire une idée nene de tous les dam 
gers qui menacent l'état ; je les fais, je les 
cache 9 je garde toutes les appréhenfîons pour 

^ moi, & je ne communique au public que les 
efpérances ou le peu de bonnes nouvelles que 
je puis lui apprendre. Si le coup que je médite^ 
réuffit , alors , mon cher Marquis , il fera temps 
d'épancher fa joie ; mais jufques-là ne nout 
flattons pas , de crainte qu'une mauvaife non* 
vellé inattendue ne vous abatte trop. ' 

Je mène ici la vie d'un chartreux militaire ; 
y 91 beaucoup à penfer à mes afiairçs } le refit 



4a temps je le donne siux lett|res, qai font mt 
confolatioQ 5 comme elles faifoient celte de ce 
conHil orateur , père de la pati;ie & de rétoy 
qnence. Je ne fais fi je furvivr^ ^ cette gqerre ; 
mais je fuis bien réfolu , au cas (joe cela arrive^ 
\ pafiêr le refte de mes jours dans |a retraite , ai| 
fein de la philorophie & de l'amitié^ Dès que la 
çoi^efpondi^jee Reviendra pl^s liU>réf ^ vou^ me 
ferez plaiiif 4f Vi'éQnm plu3 fouvent* je ne 
fais où cous aui^oiis nos quartiers cçt hiver. 
]Ma mairon à Breslau a péri àjâf^vit le bombar<» 
dément ; nos enneipis nous envient jufqu'à la 
lumière du jour & à l'air quQ nous tefpironSé 
Il faudra pourtant bien qu'ils nffp^ Mi^^iit une 
t>tace^ & fi^ elle eft fi^, ^ mç:^& uqiç fête 
4e vous y voÎN 

Hé bien 4 mon cller Masqtâsi <^e devient 
la paix de la France P Vous voj^z bien que 
votre nation eft plus aveugle que: vous ne l'avez 
ccu ; ces fous perdtont le Caûda&t^ondicheci 
pOiMT faire plaifîr à la reiiie de Hongrie & à la 
clarine. Veuille le Ciel queie prmcelperdinaiid 
les paie bien de leur zèle ! Gcl feront. dés of& 
ciers innocens de ces maux & de pauvres fol» 
dats qui en feront les viflimes^ & les illudres 
coupables n'en foufFriront pas. Je fais un trait 
dit duc de Choîfeul que je ibous conterai lorf- 
que je vous verrai ; jamais procédé plus fou ni 
plus inconrëquent n'a flétn un miniftre de 
France depuis que cette monarcbie en a. Voici 
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des aiSàires qui me furvieDiient \ j'étols en train 
d'écrire, mais je vois qu'il faut finir, & pour 
ne pas vous ennuyer & pour ne point maa« 
quçr i( mon devoir. Adieu , cher Marquis. Je 
tous embrjifle^ . . 



LETTRE LXXXIV. 
DuRoL 

Reifendorf, ce i8 fêpteratrt 17^0: 

J 'A^fÊÇxi vos deux lettres , mon cher Mar-r 
quis^. Il efl fur que j'ai échappé à un très-grand 
dang^ ,& j'ai eu à Lîgnitz tout le bonheur qu9 
çojnportoit ma fituatipn. Ce feroit beaucou]^ 
danS; june guerre ordinaire, cette bataille ne 
devient qu'une efcarmouche. dans celle-ci , & 
en général mes affaires n*en font guère av^ui^ 
çée^» Je ne veux point vous faire des jérémia^ 
4es, m vous alarmer d9 tous les objets dç mes 
craint§^ & de m^s inquiétudes ; mais je vous 
?SiiiQ^:qu'elle$ font grandes. La crife où je mç 
tro^ye^ diange de forme; mais, rien ne fe dé- 
cide, rien ne nous amène au dénouement ; je 
brûle à petit feu ; je fuis comme un corps que 
l'on mutile & qui chaque jour perd quelques- 
uns de fes membres. Le Ciel nous aflîfte! nous 
en avons un grand befoin. Vous me parlez ton» 
jours de ma perfonne. Vous devriez bien favoîr 
qu'il n'eft pas nécefTaire que je vive, mais 
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bien que je falTe mon devoir & que je ^Dih« 
batte pour ma patrie , pour la fauver s'il y a 
moyen encore. J'ai eu beaucoiip de petits fue* 
ces, & j*ai grande envie de prendre pour ma 
devife , maximus in minims & minitnus iti 
maximU. Vous ne fauriez vous figurer les Jiorri- 
bles fatigues que nous avons ; cette campagne- 
ci furpaflè toutes les précédentes ; je 'île fais 
quelquefois à quel faiûc me vouer. Mais je ne 
fais que vous ennuyer par le récit de mes in- 
quiétudes & de mes chagrins. Ma gaieté & mt 
bonne humeur font enfeveliês avec les perFonnek 
chères & refpeûables auxquelles mon cœur 
s'étoit attaché. La fin de ma vie eft doulbu* 
reufe & trifte. N*onbliez-pas,mon cherMarr- 
qûis , votre vieil ami. Les potles , les correF^ 
pondances, tout eft interrômj^u ; il faut bîeii 
des intrigués pour faire paflfer des lettres-, ttf 
encore hafarde-t-on beaucoup. Écrive» -iftoi 
ii tout hafard.' Que les Avares ou les Urfemarts 
prennent vos lettres , qu^y • verrôient*îls ? & 
elles me font toutefois un liijét de confolation^ 
Adieu , mon cher Marquis; je vwls cmbraffe. - 



LETTRE 
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LETTRE LXXXV. 

Du Marquis d'^Argens, 

Bcrliu , ce 05 feplembre y^Co^ 
S I IL E , 

J 'Efpère que V. M. aura reçu trois lettres que 
j'ai eu rhonneur de hii écrire depuis la dernière 
bataille qu'elle a gagnée. Vous me mandiez il 
y ^ environ un mois que toute la boutique s'en 
alloit au diable. Depuis ce temps vous avez, 
payé à vue les lettres de change de Laùdon ^ 
vous avez acquitté celles de Beck : Hulfen , 
VQitre commis en Saxe^ la faiisfait aux différentes 
remife.3du prince de Deux- Ponts j il me pa^ 
roit que fî vous payez encore une feul^ dette 
avant 4e. lùois de novembre , vous ferei iin des 
ïîégocians dont la boutique (& les affaires font 
les mieux réglées. ^ ■ _ . . ^. . \ 

. La. clafle de phyfîque & de cbjrmie a pèrdti 
ion direfteurpar la^mort de M, ÈÙer. Vaca-» 
demie en corps. , les curateurk & les diredîjeur^ 
ont élud'^rd , félon l'ordonnance de V. M'. &é 
rartîcle.9e du régienaçnt ^e racadémie, pôr» 
twt iLorfgu'un direStfur viendra à mourir ^Ja 
place fera donnée- à la nomination di toU^ lej{ 
aeadémcieifs à un mmbrj^ p^nfionnaiiie J^ i(^ 
daffe,dudit dir^amr mort. En conféquepce du 
règlement , T^cadémiô a nommé M- 'MargrafT^ 
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fans contredit le plus habile chymifte de l'Eu* 
rope , grand phyficien , & que les académies 
de Paris & de Londres confultent comme un 
oracle. L'académie m'a chargé , Sire , comme 
direfteur d'une claffe , d'inftruire V. M. de fon 
choix, & de fon exaâitude à fuivre les régie* 
mens que vous lui avez fait prefcrire par feu 
M. de Maupertuis, & qu'elle obfervera tou- 
jours avec la plus grande rigueur ^ pour mériter 
de plus en plus par fon zèle pour Thonneur 
des fciences & par fon obéifiance à vos ordon- 
nances » la continuation de votre augufle pro« 
teaioti. 

Il me paroit , Sire , que voilà de grandes 
& ïiobles phrafes , & que parlant en direâeur 
chargé des ordres de Tacadémie, je li'ai point 
le ftyle d*un aigrefin plus errant que lé juif dont 
Rempruntai jadis & le ftyle & le ma f que. V.M^ 
a»t-elle vu un petit poëme de Valtairè intitulé : 
Le pauvre Diable f c'eft une pièce fort plai- 
Tante , mais remplie de traits fatyriques contre 
plufieurs auteurs qu'il n'aiinfe pas ; je renverrai 
par le premier courier à V. M. 

Je penfe quM importe fort péù aujoùrdliuî 
à la politique de favoir où fe trouve le préten* 
dam ; cependant je crois devoir copier ici Pat* 
ticle d'une lettre écrite à tin de nos acad^mi-» 
Ciens , Suiffe de nation , nommé Me'rian, intime 
ami de feu Maupertuis , & homme fage & de 
beaucoup de mérite. Cette lettre eft écrite, de 
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Bouillon auprès de Sedan. Nous avons ici un 
ptrfonnage qui a bien fait du bruit par fes prU 
tentions y & dont la pofiirité parlera avantageufti- 
ment pufqu^au moment de fafortie de France ; il 
vit ici en bourgeois^ je le vois fouvent; mais Je 
cejferai bientôt de le voir , parce qu^il eft d'un 
caraBère in fuppor table. Il eft fingulier de voir 
tant de bi:^arrerie , de bafteffe & d'orgueil joints 
enfemble i ajoute^ à cela de mauvaife humeur. 

J^actends, Sire, des nouvelles de la famé 
de V. M. avec le même empreffement que les 
juifs attendent le Meflîe & les janféniftes la 
grâce efEcace* Si vous n'avez pas le temps de 
m'écrire un mot , faites-moi favoir par quel^ 
qu^un que vous vous portez bien. Voilà tout 
ce qui m'îhtérefle ; il me par oit que cela eft 
bien vite écrit : Le Roi fe porte bien. C'eft 
tout ce que je veux favoîr. 

J'ai rhonneur d'être , &c. 

LETTRE LXXXVL 

Du l^oi. 

Sans date dtt jôttt y feptetnbft ifCù. 

GRàces , Mafqûis , de votre miflîve. Je n'ai 
aujourd'hui rien de fmiftre à vous apprendre , 
j'ai au contraire des fujets de confolation 6e des 
vues d^efpérances à vous communiquer. Bro- 
glio vient de repaffer le Meirt , il n'a laiffé que 

Na 



196 CoJLABSPONDANi: B- 

ayooo hommes à CaOel ; de forte que cet a£lâ 
de modération annonce de nouveau les dirpo« 
fîtiohs pacifiques de la France. Les Autrichiens 
continuent à avoir des appréhenfions fondées 
pour leurs poQeffions d'Italie ; la révolte en 
Hongrie continue, la coui^ commence à prendre 
. des femimenà pacifiques , & il y a toute appa* 
rence que cette cruelle & funefie guerre tend 
à fa fin ; cela relève uii peu mes efpér^nces & 
me donne au moins une gaieté pafiagère ; c'eiî 
autant de gagné fur Tenneôii. Je m'occupe ici 
à charger ma mémoire , pour décharger mon 
Ine , & alléger le fardeau littéraire dont il à 
rhonneur d'être le dépofitaire. Je fuis fur le 
point d'achever le de Thou ; ce livre eft très- 
bien écrit , & j'en fuis très-content. 

Le critique de Voltaire a , ce me femble, aflez 
bien rencontré; il eft cependant trop févère. 
Quoi qu'on dife , fi l'hiftoire de Voltaire n'eft 
pas inftruftive , elle eft au moins jolie ; e'eft une 
gentillefle , une miniature faite par un Gorrège, 
& certes , pcrfonne de nous ne voudroit que cet 
ouvrage ne fût pas fnpprimé. Je compte dans 
peu de vous donner encore quelques bonnes 
nouvelles de notre expédition du Vogtland , 
dont j'attends à tout moment les rapports. 
Adieu 3 mon cîher Marquis. Dormez en repos , 
rien ne troublera votre fécurité de quelques fe- 
maines, & alors comme alors. Je vousembrafie. 
Adieu. 



x 
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LETTRE LXXXVII. 

Du Marquis d^Argens. 

Sans date du jour , fcptemb/e 17^0, 

Sire, 

vJn ne fauroit être plus joyeux que je ne 
Tai été à la réception des deux dernières lettres 
que V. M. m'a fait la grâce de m'écrire. Je com^ 
mence enfin à concevoir une véritable efpérance 
de vous revoir tranquille à Potsdam & à Sans- 
Souci , jouiflant en paix des fuperbes embeUif- 
femens que vous y avez faits. Je ne faurois 
comprendre que les François pouvant faire 
autant de mal an prince Ferdinand , aient pris le 
parti de fe retirer , de lui donner le temps, de fe 
rétablir & de fe fortifier dans un bon pofte , s*ils 
ne regardoient pas la paix comme prochaine. 
D'ailleurs l'inaftion de la flotte Angloife me 
paroît s'accorder avec la retraite des François. 
La facilité avec laquelle fe font vos levées , con^ 
• tribuera encore à la paix. V. M. ne me dit 
rien de l'échange ; Ton dit ici qu'il aura lieu , 
mais quel fond peut- on faire fur les gazettes, 
qui nous l'annoncent comme étant commencé ? 
Je prçnds la liberté d'envoyer à V. M', le 
compte des deux médailles d'or que M. Eichel 
doit lui avoir remifes. Ceft M. SÛIzer , le chef 
des foufcrivans , qui me l'a donné , & qui ayant 

.N 3 
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avancé Tor , auroit befoin d'être rembourré 
pour avoir de quoi battre les médailles d'ar- 
gent, n y avoit trente & un ducats d'or à chaque 
médaille , & puis il y a vingt-cinq écus de la 
monnoie courante d'aujourd'hui pour la fourcrip* 
tîon du coin. Je prie V. M. de me faire fa voir 
où cet argent doit être compté , parce qu'il a 
été avancé lîir les fonds que aous avions des 
fonfcripteurs, & l'on ae peut pas aUer en avant 
faiiscene forame. 

Je comptois envoyer par ce courier la 
tragédie de Tancrède de Voltaire. La verfifi* 
cation m'en paroit très*foible & profaique , 
les fituations rcMsanesques & fouvent contraires 
à la raifon ; il y a des endrmts louchaas & quel* 
ques beautés de détail ; il a «dédié fa pièce à la 
Pompadour ; cette épître dédicatoire efk Tou- 
vnge d'un vrai faquin. Cet homme devient 
tous les jours plus méprifable. Je ne puis avoir 
cette tragédie que demain, l'exemplaire que j'ai 
lu ne m'appartenoit pas ; mais j'enverrai par le 
premier courier celui que doit m'apporter un 
libraire. 

Je fuis bien charmé que V. M. foit contente 
de rbiftoire de de Thau. C'étoit un homme 
rempli de bon fens , ayant de la probité & des 
connoiflances , & voilà les principales qualités 
qu'il faut dans un hiftorien. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 
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LETTRE LXXXVIII. 

Du Roi. 

Sans date du jour 9 octobre i^Cç», 

V Ous me croyez , mon cher Marquis , refprit 

beaucoup plus libre que je ne l'ai. Je fuis ici 

accablé d'affaires , & la fin de ma campagne 

n'eft pas une chofe auflî facile à amener que 

vous l'imaginez. Ce feront mes fuccès ou mes 

pertes qui décideront des contributions de Ber*- 

lin. Si je fuis heureux 5 Berlin ne payera pas 

le fol ; fi la fortune m'eft contraire comme par 

le paffé , nous aviferons au parti qu'il faudra 

prendre pour foulager le peuple. Voilà tout ce 

que je puis vous dire. Quelques couleurs que 

vous donniez aux attentats de nos ennemis 

& aux caUmités de la patrie ^ ne penfez pas que 

je ne voie clair à travers les nuages dont vous 

croyez couvrir des infortunes qui font réelles 

& accablantes. La fin de mes jours eft empoi* 

fonnée, & mon couchant auflî funefte que l'a 

été mon aurore. Ni les fuccès des Angipis ^pi 

les avantages du prince Ferdinand ne peuvent 

contrebalancer les affreufes iituations où j^ai ^té 

cette annéa ; ce feroit à recommencer Tannée 

qui vient. Quoi que je puiffe faire , je prévois^ vu 

le nombre de mes ennemis , que fi je réfifted'un 

côté , je fuccomberai de l'autre ; je n'ai ni 

fecours , ni diverfion , ni paix, ni rien au monde 

■ N4 



â09 CoRJiS êPON DAIfCZ 

à erpérer. Vons m'avouerez donc qu'un homme 
fage , après avoir hitté un certain temps contre 
le malheur 9 ne doit point s'opiniâtrer contre: 
fon étoile , & qu'il eft pour des hommes gou^ 
f ageux des moyens de fortir de peine plus courts 
ffL plus glorieux. Je renvoie le paavre Gotts» 
kowsky à peu près comme il eft venu ; je ne 
puis rien, décider qu'entrç-ci & quinze jours.. 
It faut auparavant finir la campagne de façon ou 
d'autre ; c*eft le terme que je me fuis prefcrit , 
& dont dépendra , comme vous voyez , une 
partie du dedin que l'avenir nous cache. Adieu » 
non cher Marquis , ne m'oubliez pa$ , & foye^ 
tranquille fpeâateur de ce qu'il plaira à la fata» 
licé, & à la brutale rage de nos eonentis , d'or« 
donoer 4e nou^. 

LETTRE LXXXIX. 

Du lyiarquis d*Argtns. 

Berlin , ce 19 octobre i76o« 

J*Auroîs eu Phonneur d'écrire à V. M. dès 
le moment qu'elle eft entrée en Saxe & que 
la correfpondance avec fôn armée a été réta- 
blie ; mais j'ai jugé qu^elle feroit d'abord fi 
tccablée d'affaires , qu'il étoit inutile que je 
joignifle ma lettre à tant d'autres plus impor- 
tantes qu'elle aura reçues. Je m'acquitte aci 
twellement , Sire , de mon devoir , & je vais. 



lui écrire en peu de mots tout ce qui s'eft 
paiTé 3 dans la plus exafle vérité , & comme 
en aiyant été témoin oéulaire. 

. Vers la fin du mois de feptembre il arrive 
un avocat de Glogau , nommé Sack, à Berlin, 
qui étoit envoyé du général Tottleben pour 
terminer fes affaires avec le banquier Splittger* 
ber. Cet homme ayant eu une converfation 
particulière avec notre commandant, celui-ci 
en parut frappé comme d^un coup de foudre ; 
pendant deux jours il fembloit qu'il avoit ap- 
pris la plus terrible nouvelle. Enitn fa frayeur 
fe communiqua à tout Berlin , & comme on 
en ignoroit la caufe , le bruit fe répandit que 
V. M. avoit été bleffée mortellement. Cette 
faufTe nouvelle jeta toute la ville dans la plus 
grande confternation. Quant à moi , j*en pris 
une fièvre avec des convulfions. J'avois reçu 
une lettre de V. M. datée du 18 ; mais l'on 
difoit que vous aviez été bleffé le 19. Enfin 
pour mon bonheur & pour celui de toute la 
ville , M. Kœppen reçut une de vos lettres 
datée du 21 , & le calme fut rétabli. Le len- 
demain tous les généraux s'affemblèrent , & 
Ton fut que ce qui avoit caufé la frayeur du 
commandant , étoit la crainte d'une irruption 
des Ruflbs dans le Brandebourg. Trois jours 
après , le général Tottleben parut à nos portes , 
& fit fommer la ville. Comme *^il n'avoit que 
<les troupes irrégulières, on réfolut de fe dé-» 
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fendre ; il tira des boulets rouges & des botn« 
bes depuis 5 heures du foir jufqu'à 3 heures 
du matin. Il fît donner deux aflapts à deux dif- 
férentes portes i mais il fut toujours repoufle 
avec perte par nos bataillons de garnifon. Il 
faut. Sire, que je rende ici la jnftice que tous 
]es citoyens de Berlin doivent au général Seid- 
licz & au général Knobloch ; ce font ces deux 
hommes ^ tous les deux bl^és , qui ont paifé 
la nuit à la batterie des portes attaquées , qui 
vous ont fauve votre capitale ; le vieux mare* 
' chai Lehwald a fait auffi tout ce que fon grand 
âge lui permettoit de faire. Le lendemain do 
bombardement, le prince de Wurtemberg arriva 
avec fon corps ; mais il étoit fi fatigué , qu'on 
ne put attaquer les Rufles que le lendemain; 
on les pouffa jufqu'à Kqepenick , & on ré« 
folut de les attaquer le lendemain ; mais comme 
on apprit que les ennemis «voient été fortifiés 
du corps de Czernichef & de celui du géné- 
ral Lafcy , on réfolut de Ce retirer & de laif- 
fer capituler la ville , . qui fûremeat auroit été 
prife & pillée par les Autrichiens , pendant 
que notre armée auroit attaqué les Ruffes. Le 
corps du prince de Wurtemjjerg & celui du 
général Hulfen défilèrent donc au travers de 
la ville pendant la nuit , pour fe rendre à Span- 
dau. La grande quantité de ^>agage qui devoit 
défiler fur le pont , un canop qui fe rompit 
en chemin & quelques autres embarras furent 



AVEC LE Marquis v^Argens. 203 

caufe que le fécond bataillon de Wunfch fouf- 
frit beaucoup , & que nous perdîmes environ 
cent cinquante çhafleurs. En arrivant à Span- 
dau , le prince ne trouva aucun arrangement 
dans cette place; ce fut le capitaine Zechlin 
& quelques autres officiers qui difposèrent les 
canons fur les remparts & qui firent l'office 
de canonniers. Le prince de Wurtemberg 
continua fon chemin vers Brandebourg , & laifla 
à Spandau le capitaine Zechlin avec un batail» 
Ion de convalefcens : les Rufles n'ont point 
ofé attaquer cette place. Nous comptions de 
les avoir , ainfî que les Autrichiens , encore 
quelque temps à Berlin , lorfqu'ils fe retirèrent 
avec la plus grande ^îtefTe & même avec con- 
fufion. Dans le temps qu'ils ont été dans la 
ville, le comte de Reufs, feul de vos minières 
qui ait ofé refter dans Berlin, a rendu ^ la 
ville bien des fervices , en agiflant auprès des 
généraux toutes les fois qu'il a été néceflaire 
de le faire , fans crainte d'être pris pour otage ; 
il a voulu jufqu'à la fin fe montrer bon citoyen. 
En parlant , Sire , à V. M. de ceux qui ont 
fait paroitre un véritable zèle pour fon fervice , 
je ne dois pas oublier l'envoyé de Hollande 9 
M. de Verelil Lorfque je verrai V. M. , 
j'aurai l'honneur de lui dire tout ce qu'il a 
fait. En attendant, Sire, je puis vous aflurer 
avec la plus grande vérité , que s'il vivoit deux 
cents ans , vous & les rois vos fuccefleurs ne 
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fauriez tro^ lui témoigner de reconnoiflance. 
Vous en conviendrez, Sire , lorfque je pourrai 
parler librement à V.. M. Les Autrichiens 
ont arrêté , Sire , une lettre en date de Her- 
mannsdorfdu 27 août, que V. M. m'avoit 
fait rhonfleur de m'écrire. Ils^ont envoyé l'ori- 
ginal à Vienne, & en ont donné iciplufîeurs 
copies ; j'ai trouvé le moyen d'en avoir une , 
que je renvoie à V. M. : il n'y a rien que 
de grand, que de noble & que de vertueux 
dans cette lettre; elle a donné envie à plu* 
fieurs généraux Autrichiens de me connoître, 
mais je n'ai voulu en voir aucun. Je me itis 
informé de ceux qui les ont vus des difcours 
qu'ils ont tenus- Il femble par ceux du géné^ 
rai Brentano, qu'ils font un grand cas du gé- 
néral Wunfch , & qu'ils font charmés qu'il foit 
prîfonnier. Vous favez déjà fans doute. Sire, 
que l'on n'a pas caufé le moindre dégât à 
Potsdam , ni à Sans-Souci. Quant à Charlot- 
tenbourg ^ on a pillé les tapifleries & les ta- 
bleaux , mais par un^ cas fitigulier , on a laiiTé 
les trois plus beaux , les deux enfeignes de 
Watteau & le portrait de cette femme que Pesne 
a peinte à Venife. Quant aux antiques , on les 
a feulement renverfées par terre ; les têtes & 
les bras de quelques-unes font caffées ; mais 
comme on les a trouvés- auprès des figures , 
cela fera fort aifé à raccommoder. L'on n'a 
rien ftit aux plafonds' ni aux dorures. Le coar 
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ckrge .ayant été obligé de fe fauver en che* 
mife moitié mort à Berlin , j'ai envoyé , au mo» 
ment où les Rufles fe font retirés, un^e mes 
domeftiqûes avec .rinfpefleur des tableaux de 
la galerie de V. M. Le tout a été remis dans 
Tordre. Le concierge eft retourné aujourd'hui. 
Ainiî ce pillage a fait plus de bruit que d'effet ; 
& aux meubles & aux tableaux près, tout peut 
être rétabli dans huit jours. 

Il faut avant de finir cette lettfe, que je 
rende jufîice à la ville entière de Berlin. J'ai 
entendu dire aux bourgeois > au peuple , à la 
noblelTe pendant le fîège & après la rédu6lioii 
de la ville , que dira notre cher & ton Roi / 
C'efl une vérité confiante que je n'ai pas en» 
tendu une feule perfonne fe plaindre de fon 
fort; mais l'objet public a toujours été celui 
de fon cher & bon. Roi. Confervez-vous donc y 
Sire, pour d'auffi braves gens que vos fujets. 
Tant qu'ils vous auront pour leur maître, ils 
fe regarderont comme heureux , malgré les évé«» 
nemens de la fortune qui né font point dans 
vos mains. Puiflè une paix honorable finir les 
alarmes publiques, & nous rendre à Berlin 
notre cher & bon Roi/ 

Je fuis, fxc^ 

P. S. Vous favez fans doute , Sire , la pu- 
nition que les Rnflès ont faite Si nos gazetiers. 
Le pauvre Beaofobre, caufe innocente de tout 
cela , en a pepfé mourir de frayeur. 
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L E T T R E X C. 

Du Marquis (VArgenSé 

BerUn, ce aa oâefbre ij^j* 
SllLB, 

J'Efpère que V. M. aura teçu la longae lettre 
que j*eus Thonneur de lui écrire il y a deux 
jours 9 dans laquelle je prenois la liberté de 
rinftruire de tout ce que j 'a vois vu moi-même 
pendant la courte irruption que les ennemis 
ont faite ft Berlin. Leur mauvaîfe volonté a 
produit peu dWet5& Ton retrouve tous les 
jours tout ce qu'ils ont vendu ou difperfé. 
Aâuellement la feule cbofe qui occupe la 
ville , c'eft l'impofflbilité où Te trouve la moitié 
des citoyens de payer la contribution. M# 
GottskoviTsky, Sire, qui s'eft diftingué par le 
zèle quil a fait paroître pour les intérêts de 
V. M. & pour ceux du public 5 va propofer à 
V. M. un projet qui évitera la ruine de beaucoup 
de familles, & qui ne fera à charge ni à vous'^ 
ni à l'état , & je ne doute pas que vous ne 
^approuviez. Il eft certain que s'il faut que la 
contribution foit payée ,• aînfi que celle qu'on 
a déjà payée au général Haddick, plus de fîx 
ou fept mille perfonnes quitteront Berlin ; car 
on a fupputé qu'un' ouvrier qui gagne lîx ou 
fept écus par mois , fera obligé de payer plus de 
quarante écusj Quand même on viendroit'à 



bout d*empêcher ces gens de fortir de Berlin , 
il faudra leur faire vendre une partie de leurs 
effets pour payer leur taxe. Tout cela fera évité 
par le» plan que les principaux citoyens & les 
magiftrats ont formé ^ & qui ne peut manquer 
d'être approuvé par un roi qui aime fes fujets 
& qui en eft adoré. Vous aurez vu , Sire, ce 
que je vous ai marqué dans ma dernière lettre 
k ce fujet, & je puis vous jurer fur ce qu'il y 
a de plus facré , que la flatterie n'a aucune part 
à ce difcours 5 c^eft la pure & fimple vérité* 

Voilà tout le^ Canada pris , les Anglois 

peuvent faire revenir de l'Amérique quarante 

vaiifeaux de guerre & douze à quinze mille 

hommes ; car ils n'ont pas à craindre fûremenc 

que les François, qui n'ont plus de flotte « 

envoient une nouvelle armée dans lIAmérique. 

Nous verrous ce qu'ils feront. V. M. fait 

mieux que moi fî elle doit s'en louer ou non. 

Quant à moi, il me paroît que dix mille hommes 

des alliés en Saxe nous auraient évité l'irruption 

des Autrichiens , & nous auroient confervé U 

Saxe , que vous reprendrez bientôt malgré tous 

vos ennemis. 

J'ai rhonneur d'être , &c. 
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LETTRE XCL 
Du Roi. 

l'orgau , le 5 novembre i-6v?; 

J E reçois aujourd'hui , ^ de novembre , une 
lettre que vous m'écrivez , mon cher Maf quis ^ 
du 25 feptembre. Vous voyez que notre cor- 
refpondance eft bien réglée. Dieu ! que d'évé* 
nemens fe font pafTés depuis. Nous venons de 
battre les Autrichiens ; eux & nous, avons perdu 
prodigieufement de ifaonde. Cette vîûoite nous 
donnera peut-être quelque tranquillité durant 
rhiver , & voilà tout. Ce fera à recommencer 
Tannée qui vient. J'ai eu un coup de feu qui 
in*a labouré le haut de la poitrine ; mais ce 
n'eft qu'une contufion , un peu de douleur fans 
danger, & cela ne m'empécheta point d'agir 
comme à mon ordinaire. Je fuis occupé de 
bien des arrangemens néceflaires. Enfin je fini^ 
rai cette campagne le mieux qu'il me fera poP* 
fible, & voilà tout ce qu'on peut prétendre de 
moi. Au refte , ma façon de penfer elt la même 
que je vous le marquai il y a huit jours. Adieu ^ 
cher Marquis , ne m'oubliez pas , & foyez fur 
de mon amitié* 



LETTRE 



ATEc LS Marquis b*ÂR^BN5. ^o^ 

LETTRE. XCII. 
Du koi. 

JWeiïTcn 9 ce 10 novembre i>5cr. 

V Ous dfevei êtte inftrùît à préfent de tout ce 
qui me touche , par une lettre que je vous al 
écrite de Torgaa. Vous hxxvtt pair-là , mofit 
cher Marquis , que mi cotitufion ne s^eft pas 
trouvée 'dangereufe ; la ballè a voit perdu tiné 
partie de fa force en tr^nrerfant une groflb peliffis 
& un habtt de velouts que j'avois ^ de forte <)ut 
le fternum s'eft trotivé en état de réfifter ^ fon 
impulfion^; c'eft de quoi > je vous aFure , je mç 
fois le moins foucié , n'ayant d'autre penfée ^ue 
de vaincre ou de mourir. J'ai pouffé les Autt|* 
chiens jufqu'aux portes de Dresde j.iissy ce^ 
euperit leur camp de l'année dernière ; toùtmaft 
favoir-faire eft infuStfant pour les eii déloger^ 
Oa prétend qtie la ville èft dépourvue de ctaga** 
fins. Si cela eft vrai , il fe pourra que la faiirine 
fera ce que l'épée ne pôurroit faire. Si cepen* 
dant ces gens s'opiniâtrent à refter dans leùf 
pofition , je me verrai réduit à pafferxet hiver 
comme le précédent en cantonnemens «xce{& 
yement reflerrés ^ ia toutes les troupçs feront 
employées à former un cordon pour nous fou^ 
tenir en Saxe. Voilà en vérité une trifte perf- 
peftive , 8e un prix peu digne diss fatigues & 
des travaux immenfcs duô cett^ campagne a 

O 
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coûtés. Je n'ai de foatien au milieu de tant de 
contrariétés que ma pliilofopbie ; c'êft un bâton 
for leqnel je m'étaie , £c mon unique confo^ 
lation dans ces temps de troubles , & de fub- 
verGon de toutes chofés. Vous vous apperce- 
vrez , mon cher Marquis , que je ne m*enfie 
pas de mes fuccès ; je vous articule les cbofes 
telles qu'elles font ; peut-être que le monde, 
ébloui par l'éclat que jette une viâoire , en juge 
autrement: 

De lois on noua envie , ici noosgémiffont. 
Cela arrive plu$ fouvent qu'on ne fe Timagine , 
comptez Ui^defius : pour bien apprécier les 
chofes, il faut les voir de près. De quelque 
façon que je m*y prenne, le nombre de mes 
ennemis m^accable ; c'eft en cela que confifte 
mon infortune , & c^eft*lk la caufe réelle de tant 
de malheurs & de revers que je n'ai pu éviter. 
Je ne crois pas que je pnîffe vous revoir cet 
hiver 9 \ moins que l'Europe ne prenne des 
fentimens plus pacifiques. Je le foubaite , mais 
je n'ofé m'en flatter. Nous^ avons fauve notre 
réputation par la journée du 3. Cependant ne 
croyez pas que nos ennemis fcnent afifez abattus 
pour être contraints à faire la paix. Les afi&ires 
du prince Ferdinand font en mauvais train ; je 
crains que les François ne confervent cet hiver 
les avantages qu'ils ont gagnés fur lui cette cam- 
pagne. Enfin je vois noir comme fi j'étois dans 
le fon^d d'un tombeau. Ayez quelque cooipadioa 



^e la fituation où je fuis ; concevez que je ne 
tous dégvife rien ^ 6t que cependant je ne vous 
détaille pas tous mes embarras, mes appréhen- 
iiçns & mes peines. Adieu , cher Marquis , 
écrivez-moi quelquefois , & n^oubliez pas un 
pauvre diable qui maudit dix fois par jour fa 
fatale exifteMe,^ fit qui voudroit déj4 être dans 
ces lieux , dont perfonne ne revient pour en dire 
des nouvelles. 



LETTRE XCIti. 

Du Roi. 

Uckerstlorf) €t 16 novembre 1760^ 

É vois, tnoil cher Marquis, qu'on me fait 



î 

parler & écrire lorfque j'y ailé moni» pénfé. Je 
n'ai point écrit à Séidlitz depuis le jour de ht 
bataille ; ces nouvelles de la fuite de nos pré* 
tendus fuccès ont affuréïhènt été envoyées- paf 
quelque particulier que j'ignoro. Nous avons^ 
fait des prifonnîers ; mais leur nombre n^ap* 
proche que deQ^coô hommes, & jfion de i2,ôôo; 
Nous n'aurons point Dreède ; nous pafferoni' 
un hiver défagréable & flcheux , & l'année qui 
vienttre fera à recomtnencer. Voilà des vérités 
que je vous marque ; elles font défagréables ; 
cependant vous pouvez y ajouter pltts de foi 
qu'aux bruits populaires que l'on répand ^ foît 
pour les faire parvenir à nos ennemis &ponr tef - 

O 2 
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ifit;imider , foit pour ranimer une étincelle d^ei^ 
pé^nce dans Tame des citoyens , & leur rendf ô 
le courage : appliquez-nous ce vers de Sémi- 
ramis: ' • 

Ailleurs on nous envie t ici noué gémiflbns. 

Nous fommes obligés de nous faire des fron- 
tières ) ce font. des liiîères de pays que nous 
dévaftons, pour empêcher Tennemi de nous 
troubler Tbiver dans nos quartiers^ Tout ce 
mois s^ëcoulera avant que nous puiffions nous 
féparer. Jugez des fatigues '& des défagrémens 
que j'efiuie ; jugez de mts embarras, eti vous 
repréfentant que je fuis réduit à faire fubfifter 
& à payer mon armée par induftrie. Avec cela 
je n'ai pas la moindre compagnie , privé de 
tontes les perfonnes que j'aimois , réduit à moi- 
qiême y & paffant ma vie à partager mes momens 
entre un travail infruélueux & entre mille ap- 
préhenfionSé Voilà un tableau qui n^eft point 
flatté» tnaiç qui vous peint au vrai les chofes, 
<k ma fîtuation défagréâble. Qu'il eft différent, 
mon cher Marquis, d'appercevoir ces objets 
d'une longue diftance , iz par un verre trompeur 
qui les embellit, ou de les examiner de près 
tofut nus, & dépouillés du clinquant qui les 
orne ! Vanité des vanités ! vanité des batailles ! 
Je finis par cette fentence du fage , qui com« 
pirend tout » qui renferme en foi des réflexions 
que tous les hommes devroient faire , & que 
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crop peu font. Âdiea, cher Marquis , ne foyes 
piosL (1 crédule fur les nouvelles publiques , 6( 
conferv6z-*moi votre amitié, : ^ 



LETTRE XCIV. 

JDu Marquis d^ A rgens. "' ^ 

* 
. Berlin , ce a8 novembre j 7^, 

v^Omment V. M. a-t-elle pu penfer que ma^ 
hde ou eh faoté , je bahncèrois un inftant à me 
rendre à Leipfîck , pour avoir le bonheur: de It 
voir ? Si je ne pouvôis pas y aller en dar rôflb ; 
je me ft rois porter fur un brancard ; rien ne 
pourra m'empécber de jouir d'une fatisfeôion 
que j'ai tant défirée. Je partirai donc dès lé 
moment que j^aurai reçu vos ord^es^i & je reft 
terai:, R vous le voulez , non-feulement quel* 
ques femaines, mais troii mois* Je vous prierai 
feulement de permettre qu^^an commencement 
de mars je puifle retourner à Berlin, parce que 
depuis cinq ans je fuis fujet à une maladie chro* 
nique qui ne manque jamais de me prendre vers 
le milieu du mois de mars : c'eft une effer* 
vefcence avec quelques accès de fièvre ; lorfqae 
je me tiens chaudement & à une diète auAère; 
j'en fuis quitte pour une incommodité de trois 
femaines ; mais fi je ne prends pas toutes- les 
précautions néceflaires , cette bumeur (^ jette 

-03 
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fur lès inteflins , & me cauf^ des accidens fin 
neftes^ qoi à Breslaa & l'année enfuite à Ham- 
bourg m*ont conduit aux portes du trépas. Je 
faisqge pour un héros tel que vous , la morteft 
une chofe que vous voyez avec la plus grande 
indifférence ; mais vous ne Vzytz jamais ap- 
perçue que fous rafpefl: à^t la gloire ; fi vous 
la voyiez accompagnée de la dyflTenterie & da 
cours de ventre , vous conviendriez. que le 
grenadier le plus intrépide trembleroit de mou- 
rir de la fcdre. 

Vous êtes s Sir^, Iç rd vi^x^ieiix^ mais 
p<Hi pas le roi prophè^i ^ je vQisi>jken que 
yotts V42i9S€ptiwdje9 n^eux^ gagner dçsiiatailles 
iqu'à faire des prédiâions. Dans ui;ie4es exal* 
luatipAS 4e votre amie, vpus m'aviez annoncé que 
Vts Aptfichiens g^rderoient le ppfte de Lands- 
hut , & M. de Cau m'apprit hier la jbonne nou* 
Vielle que vos troupes «vp^nt ppQMpé ce pc^ie 
avantageux. Nous avons bien parlé de vous 
$vec lui , U vous aime de ,tput fon çœi^r ; & 
£fLeljio0iQe ne vo^s aiiperp^f pas ? M. :4e Cat( 
part aujourd'hui avec M- Crottskpw^kyj qni 
fe donne tous les jours d|S aouveanx foins pour 
lesiEjSaires de Berlin X'eft véritablement an bon 
enfant & un digne citoyen. Je vous en fouhai- 
terois un grand nombre comme lui, C'eft le 
plus grand préfent que la fortune puiffe faire 
à on état, que celui d'un citoyen zélé pour le 
bien public & pour celui de fon maitrç ; Jk à ce 
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fujet je df is dire à l'honneur de la ville de Berlin , 
que j'ai vu dans les temps les plas critiques 
beaucoup de ïts babitans^ donc les hiftoriens 
de Tancienne Rome auroient fait pafler les 
vertus à la po(lérité, s'ils avoient vicu deieur 
temps. J'ai l'honneur d'être » &:c. . 

LE T T R E XCy. 

Du Roi. ♦ 

Saii$ date du jonr> mars i^u 

V£)iU de ces coppsque j'avois appréhendés 
dès Phiver paffé. Voilà, Marquis, ce qui mç 
diâoit ces lettres que je vous ai fi fouvenc 
éccités fur ma malbeureufe ficuation. Il n'a pas 
fallu^moinsque toutema philorophie pour fup- 
porteries revers, les «vanies, les outrages- £c 
toute.k fcène des cbofes atroces qui k font 
pafi^es. Je^ fois eiv pleine ^opératioof^ je vous 
prophétifecai à peo près qoeQe fera k fio éù 
notre campagne. Nous reprendrons Leipfick , 
Wittemberg , Torgau , Meiflen ; mais l'ennemi 
gardera Dresde en Saxe & les montagnes en* 
Siléfie , & ces avantages lui donneront la faci« 
lité de me donner Tannée qui vient mon coup 
de grâce. Je ne vous dis pas ce quejepenfe, 
ni ce que je médite , mais vous vous figurerez 
fans doute ce qui fe pafie dans le fond de mon 
ame , les agitations de mon efprit , & quelks 
font mes penrées. 

4 
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VotM lettre m'a fait plailîr , fi Ton peui 
éprouver quelque femiment approchant dan& 
lV)uragaii5 dans oes temps de trouble k de fûb* 
verfion de toutes chofes > parmi le ravage , la 
mort il la deftruâion. Je vois que vous avez 
confervé une ame tranquille au milieu des Qnr« 
fomanes& des Autrichiens ^ & que votre fanté 
n'en a poii)t fouffert. La copie dç Illettré que 
vous m'envoyez;; eft réelletpent de moi , hors, 
quelques fautes de ftyle qui s'y feront apparem«i 
ment gliflëes en la tranfcrivant. Ainfî la fin d^ 
toes jours eil empoifoiuiée ; ain&) cher Mar* 
quis j, la fortune fe joue des foibles mortels ; 
mgis las de fes.faveucs & de fes caprices , jo 
p^af^ à tne procurer une ikuationoii je apurai 
siea k craindre ni d^s hommes n; des dieux. 
Adieu 9 mon cher Marqjuis^ tjranquiliifez-xous ^ 
&j:elife29 k fecoad. cha:nt:de Virgile ^ où. vous 
yerre2( l'image de ce qu'a foufièrt. à. peu. près» 
sia pati:ie. Écrivez^mui^.vousen avei^leiqifir^ 
&;«fim'oiibliez.pas., ./ - .^^ 



LETTRE XCVI. 

D41 Marquis d'Argens^ 

Berlin j ce 93 mars iTf6u 

Je commence par remercier V. M. des bonté» 
dont elle a daigné m'honorer ; & tontes les 
lettres que j'ai l'honnenr de lui écrire devroient 
commencer de même , car quel eft l'inftant de 
ma vré qui ne foit marqué par quelque gracé 
qu'elle m^a faite 9 Vous m'aves mis dans Pim- 
poflîbilité de jamais mériter vos bienfatcs , & 
il ne me refte pour m'en acquitter que la re» 
çonnoiflànce ; la mienne , Sire , fera éternelle. 

J'ai été à Sans-Souci. Le château eft dans 
tin très-bon ordre & le jardin aufli. Quant à 
la galerie, c*eft fans contredit après faint Pierre 
de Rome la plus belle chofe qult y ait au 
monde. Ma furprîfe a été extrême, & je n'ai 
Jamais cru que cette galerie fit la moitié de 
TefTet (Qu'elle produit ; elle eft entièrement 
achevée. 

J'attends , Sire , avec Timpatience-que vous 
me connoifler, la nouvelle de ht prife de Caflbl , 
& je me flatte de I*apprendre de V.M.; j*ài 
déjà préparé mes arrangemens pour la fête qtie 
je donne à cinquante invalides; 

V. M. n'oublielra pas, i ce.qnc j'efpère, 
U tragédie de Malagrida. Je lis aauellement 
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trois volumes compofes de difterentes pièces 
que le roi de Portugal a fait publier, cela fait 
frémir d*horreur. Je fuis tenté de faire deux 
fermons fous le nom d'un quaker , pour mon- 
trer combien une religion qui n'admet point 
de prêtres eft heureufe. Ces temps malheureux 
font ég^ilement infortunés , de quelques côtés 
qu'on les envifage ; foit qu'on les confidère 
comme produifant les guerjr^s les plus cr^telles, 
foit qu'on examine les refforts politiques qu'on 
y fait jouer, ceux dç la cour de Rome font 
dignes de l'enfer. Upi^foi; par les pièces que 
la cour de Portugal a r/eiidnes publiques , que 
le pape d'aujourd'hui eil i^i grand Çot , & que 
ion miniftre.Ie cardinal Torregiani efl i>n deâ 
plus méchans hommes qu'il y ait en Europe. 
Comme, à la paix vous aurez indobitablemenc 
des affaires \ démêler ^vec jiui 9 j'efpère que 
vous lui ferç? fen^tir les égards qu'un prêtre à 
calotte rouge doit à des rois. Vous êtes fait 
égale^lent pour venger vos confrères , comme 
pour les combattre & pour les vaincjre. 

Voici une lettre écrit;e, à ce qu'il paroît, 
:|iar un officier FrançpUcQnui^yhiftpire uniyer- 
felle de.Voiuirft. Je crois que vous trouverez 
que les critiques qui regardent le militaire font 
affez bonnes; les autres me* paroiflènt Q\^ jfauf- 
fes ou bien foibles. , 

J'fid l'honneur d'être, :&c. 
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LETTRE XCyiI. 
Du Roi. 

Saos date du jour, mars 17^1. 

VOqs appellerez 9 mon cher Marquis, i^^/ 
femimens comme il vous plaira,. Je vois que 
nous ne nous rencontrons point dans nojs pen*^ 
fées 9 & que nouj$ partons 4<9 principes trè^'dî^ 
férens. Vous faites cas de 1^ vie en Sybarite i 
pour moi je regarde la more en Aôîcien. Jamais 
je ne verrai le moment qui m'obligera à faire 
une paix défavantagenfe ; aucune perfuaGon, 
aucune éloquence n^ pourront m'engager à 
fignermond^shonneur* Ouje melaifferai enfev 
velir fous les ruines de ma patrie , on, fi cettf 
confolation paroiflbit encore trop douce au 
deftin qui me perGécute ^ je faurai mettre fin k 
mts infortunes lorfqu'il ne me fera plus poffible 
dftles footenir. J*ai agi & je continue d'agir 
fuivant cette raifon intérieure & le point*d'hon» 
nenr" qui dirigent tous mes pas ; ma conduite 
fera en tout teinps conforme k ces principes. 
Après avoir facrifié ma jennefie à mon père^ 
mon âge mûr à ma patrie , je crois avoir acquis 
le droit de difpofer de ma vieilleflè. Je vous Tai 
dit & je le répète; jamais ma main ne fignera 
une paix humiliante. Je finirai fans doute cette 
campagne réfolu \ tout ofer, & à tçnter les 
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chofes les plus déferpérées , pour réuffir, ou 
pour trouver une fin glorieufe. 

J*ai fait quelques remarque» fur les talens. 

militaires de Charles XII \ mais je n'ai point 

examiné s'il devoit fe tuer ou non. Je penfe 

qu'après la prife de ScralFund il auroit fait fage* 

Hient de s'expédier j mais quoiqu'it ait fait ou 

qu'il ait omis 9 fon exemple n'eft pas une règle 

pour moi. Il y a des bommos dociles à la for«» 

tune, je nç fois pas né ainfi, & fi j'ai vécu 

pour les, autres , je veux mottrhrpour moi , très* 

indifi^ent fur ce qu\>n en-dirai je vous rjéponds 

même que je ne l'apprendrai jamais, Henri IV 

étoit un cadet de bonne maifon^^ui faifoit for^ 

une ; il n'y avoit pa3 lit de quoi fe pendrez 

Louis XIV étoit un grand roi , it avoit de 

grandes reflources, ilfe tira d'a&ire : poufr moi 

Xe n'ai pas les- forces de cet homme-là > mais 

l'honneur m'eft phia cher qu'à lui, & comme 

je vous l'ai dit, je ne mç règle forperfonne. 

Nous comptons jç penfe cinq mille ans depuis 

la création 4u monde ; je crois ce calcul beau^ 

coup inférieur à l'âge de l'univers ; le Brânde* 

bourg a fubfifté tout ce temps avant que je 

fuffe au monde, il fubfiftera de même après ma 

mort. Les états fe foùtiennent par la propagation 

de l'efpècé , &tant que Ton travaillera avec plaif 

fir à multiplier les êtres , la foule fera gouvernée 

par des miniftres ou par des fouverains ; celafè 

réduit ^.pçu.près au même \ un peu plus dç folie.) 
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ttn peu plus de fageilè , ces nuances Font (i foibles , 
que la totalité du peuple s'en apperçoit à peine. 
Ne me rabattez donc porht , mon cher Marquis , 
ces vieux propos de courtifans, & vtt vous 
imaginez pas que les préjugés de l'amour«propre 
& de la vanité puiflent m'en impofer , ou me 
faire le moins du monde changer de fentiment. 
Ce n'eft point un a£le de ^oiblelfe de terminet 
des jours malheureux, c'eft une politique ju- 
dicieufe , qui nous perfuade que Tétat le plus 
heureux pour nous e(l celui où perfonne ne 
peut tious nuire^ ni troubler notre repos. Que 
de raifons , lorfqu'on a cinquante ans , de mé« 
prifer la vie ! La perfpedlive qui me refte , eft 
une vieillefle infirme & dculoureufe , des dia^^ 
grins , des regrets ^ des ignominies & des ou- 
trages à fouffrir. En vérité , fi vous entrez bien 
dans ma fituation , vous devez moins condam* 
ner.mes projets que vous ne le faites. J*ai 
perdu tous mes amis , mes plus chers parens : 
je fuis n^albeureux de toutes les façons dont on 
peut rêtre i je n'ai rien à efpérer , je vois mes 
ennemis me traiter avec dérifîon, & leur orgueil 
fe prépare à me fouler aux pieds. Hélas ! Mar« 
quis 9 

Quand on a tout petdu ^ c^uand on n'a plus d'efpoir , 
La vie eft un opprobre & la mort un devoir. 

Je n'ai rien à ajouter à ceci. J'apprendrai 
\ votre curiofîté que nous pafsftmes TËIbe 
avant hier % que demain nous marchons vers 
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Leipfick , OÙ je compte être le 31 , où j'efpéfê 
que nous nous battrons , & d^où vous recevrez 
de nos nouvelles y telles que les évéttemens les 
produiront. Adieu., ^on cher MaVquis* Nt 
m^bubliez pas , & foyez afiuré de mon eilimeé 

LETTRE XCVIIL 
Du Roi. 

Sans date du jour i mars 1761* 

VAnité des vanités, vanité de la politique} 
ces paroles do fage que moi indigne je vous 
rapporte, mon cher Marquis, conviennent très-. 
bien aux beaux raifonnemens de politique que 
nous avons faits cet hiver à Leipfick. Tant il 
eil vrai que ce qui parolt le plus vraifemblable 
eft fouvent le mqins vrai. Les Autrichiens ont 
changé deux fois leur projet de campagne de- 
puis que je fuis ici. Je vous alTureque je ne fuis 
pas les bras croifés , & que je me roidis contre 
toutes les atteintes que mes ennemis veulent 
me porter. Ne compte^ plus cette année fur 
la paix ; malgré les raifonnemens les plus con-> 
cluans, malgré tant de différentes probabilités, 
il n'en fera rien. Si la fortune ne m'aban^* 
donne pas , je me tirerai d'affaire comme je 
pourrai : mais faudra»t*ii encore Tannée pro- 
chaine danfer fur la corde & faire le faut péril« 
leux, sll plait à leurs ssajeftés apoftoliqùe» « 
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très » chrétiennes & très^mofcovices de dire ^ 
faute 9 Marquis? 

Vous raifonnes très-bien fur le fujet des 
circoncis. Ah , que les hommes ont le cœur 
dur ! On dit, vous avez des amis : oui, de 
beaux amis qui les bras croifés vous difent : En 
vérité je vous fouhaite beaucoup de bonheur* 

— Mais je me noie , tendez*moi donc une 
corde. — Non , vous ne vous noyerez pas. 

— Si fait, je vais être fubmergé^à Tinflant. 
'~ Oh ! nons eFpérpns le contraire ; mais fi 
cela arrivoit, foyez perfnadé que nous vous 
ferons une belle épitaphe. . . . Tenez , Marquis , 
voilà comme le monde efl fait & les beaux 
complimens dont on m'accueille de tous les 
côtés. Il faut que Theureux génie de notre 
empire , & plus que lui la fortune , foient nos 
alliés ; ajoutez-y nos bras , nos jambes, la vigi- 
lance , Taftivité , la valeur & la perfévérance } 
avec tout cela nous pourrons encore établir un 
équilibre dans cette balance dérangée , dont M« 
Pitt n'a pu trouver le centre de gravité. Tout 
cela me fait donner au diable quatre fois par 
jour ; enfuite j'en reviens à mon Gaflendi , en- 
fuite au troifîème livre de Lucrèce , ce qui fait 
dans mon ame un combat (ingulier d'ambition 
& de philorophie. 

Je fuis fi occupé du préfent, & de cent 
mille difpofitions à faire , qu^à peine je penfe à 
San,s-Sottci \ je n% fais fi je le reverrai de ma 
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vie ; mais vous , mon cher Marquis , vous , dis*- 
je 9 & la philofopbie , vous faites ma confola- 
lion , mon afilc & ma gloire. Pour vous donner 
cependant des nouvelles qui puiflenc vous in* 
térefTer^ je vous dirai ique de ce côté*ci tout 
teftera tranquille jufqu'aa 15 du mois de juil- 
let , & que fi la fortune me rit peut-être entre- 
ci & ce temps , il fe frappera un coup auquel 
nos ennemis s'attendent le moins. Vous appren- 
drez bientôt ce que c'ëft ; tout a été très-bien 
talculé, refte à fa voir fi Texécution y répondra. 
Adieu , mon cher Marquis. Je vous embrafie. 

P. S. Pairdoh , mon cher Marquis , & de la 
mauvaife écriture & de la négligence du flyle ; 
mais quand un homme a le diable au corps , 
il n'écrit ni dans le goût élégiaque ni dans 16 
^oût attiquç, 

^fc— — ^.— ^— — i— ^^— — Il I i II I "il "i. ■ I ifiil t . 

LETTRE XCIX. 

ï)u Marquis éûArgens. 

Berlin, ce 28 mtrs i^âi. 

J Eprends la liberté d*envoyer \ V. M. la lettre 
fur Voltaire, dont j'ai eu ^honneur de lui parler 
-dans ma dernière lettre ; on m'avoit repris 
rexemplaif e qu'on m'avoit prêté , & je n'ai pa 
en avoir un chez les libraires qu'aujourd^buié 
On débite ici des nouvelles fàcheufes fur un 

échec 
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f^chëc que doit 'avoir eu l-artnée du prince 
Ferdinand; mais j'eQ)ère qu'il n'y aura'pa$ la 
moitié du mal que ron dit. Si Caffel n'étok 
pas pris , cela feroit bien fâcheux. Pour réparer 
ces mauvaires nouvelles , on a la relation à 
Berlin de l'avantage remporté par le général 
Sybourg fur Parihée de l'Empire ; cela confolç 
^n peu de l'échec des alliés» 

Voici un avis , Sire , que le zèle que j'ai 
pour V. M. m'oblige de lui donner. Tant que 
M. de Gatt fera auprès de vous, vous aurez un 
des plus honnêtes garçons qu'il y ait ; leTecret 
le plus profond fera gardé fur vos occupatiôifS 
littéraires , & la curiofité du poIjUc & de bien 
des particuliers ne fera point contentée , comiiiç 
elle Ta été autrefois ; les pièces les plus fecrêtçi* 
^ue vous avez cofhpolees il y a quatre ou cinij 
ans , font entre les mains de cent perfonnes, 
M. deCatt, Sire, ignore, & ignorera éternèj«^^ 
lement la juHice que je lui rends : mais j'ai deS 
faifons , plus etTentielles peut-être que vouisi 
iie le pènîez, pour vous donner cet avis, & 
vous pouvez bien croira que je ne vous parle 
pas de pareille chbfe en étourdi & fans fon« 
dément. Ne mettez jamais dans l'intérieur de 
votre appartement qù'qti hôititne que vous aye» 
Éprouvé. 

J'efpèrè queV.M.jomra d'une bonne fahté^ 
& qu'elle aura cette année fuir fes epnemis tous 
les avantages que fa ferttieté^on courage & fa 

P 
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prudence méritent. Je fois toujours convainca 
que tout ira bien à la fin , & que vous aurez la 
gloire, après avoir réfifté à toute TËurope, de 
faire une paix bonne & honorable. 
J'ai l'honneur d'ètrè, &c. 



LETTRE C. 

Du Marquis tTArgens. 

Beriîn, ce I gvri] 17^, 
SlR.£, 

VOtre édition va toujours grand tram, & 
vous pouvez être afluré que vous l'aurez vers 
le 12 de ce mois. Nous fommes fort heureux 
d*avoir ici un exemplaire tel qu'il a été imprimé 
au château 9 car celui que vous nous avez en» 
voyé de l'édition de Hollande , eft plein de fautes 
& de mots tronqués. Vous Tavez lu à la hâte ^ 
& il vous eft arrivé ce qui arrive à tous les 
auteurs ^ c'eft que fâchant à demi par cœur 
leurs ouvrages 5 ils s'apperçoivent moins que 
les autresdes fautes d'imprefiidn ;. dès que nous 
en trouvons une , bous recourons à mon exem* 
plaire & nous la corrigeons. 

Je ne fais , Sire , fi vous favez que les mî- 
nillres d'Amfterdam ont délibéré de prêcher 
contre votre ouvrage ; leur deflein a été annoncé 
dans toutes les gazettes. Tout ce bruit , quelque 
ridicule qu'il foîf, m'a fait réfoudre à changer 



ûnfêttl mot dans TÉpitre du maréchal Keith» 
car c'ôft celle contre laquelle on s'élève le plu^% 
Voici le vers où fe trouve ce mot : 

Allez j lâches chrétiens , que les feux éternels > &e. 

tl faut 5 Sire, aèfolument ôttr ce mot de thri'» 
tiens i e'eft révolter toute l'Europe imbécille^ 
& i*£urope éclairée n'en fait pas la centième 
partie. J'ai été fort embarralTé comment chatH 
ger ce vers. J'ai d'abord voulu mettre : Allei^ , 
lâchts mortels \ mais ce mot de mortels tiifè 
avec éternels , & cela fait une faute , parce que 
rfaémiftiche ne doit pas rimer avec la fin an, 
vers. Celui de bigots & de dévots eft ignoble» 
Enfin j'ai mis le vers de cette manière î 

Allez^ mortels craintifs , que les feux éternel^ ^ ^e. 

J'aurois bien attendu la correftion de V.M.i 
mais elle ne pouvoit arriver à temps , & il m'au* 
roit fallu fufpendre l'édition ^ Si vous n'en étés 
.j)as content , vous pouves^ m'en envoyer utte 
autre; je ferai faire un carton; c'eft l'affair^ 
d'une demi- heure ; m^is je fi^pplîe V. M..d'ô.{«r 
ce mot de chrétiens. Vous avez la probité , le 
courage , les lumières de Julien ; mais Iprfqu'îl 
traitoit lés chrétiens de lâches , les trois quarts 
de rEmpire étoient encoire païens , & il ft'y a 
pas aujourd'hui un feul homme dépuis Lisbonne 
jufqu^îi Archangel , qui ne fe dife chr^tîert. 
Si moi , 4ui ai l'honneur d^êtrele gratid-vicairis 
de la fcÔe de V. M. , je trouve ce mot troj 

Pa 
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dur , jugez quel effet il doit produire fur TePprit 
d'un catholique & d'un zélé proteftant. Je 
viens à votre Ode fur les Germains. Foi d'épi- 
curien , foi de philoPophe^ enfin foi d'homme 
qui hait le menFoDge, je n'ai jamais rien lu qui 
m'ait plu davantage. Vous avez fait des chofes 
charmantes , des chofes remplies de force & 
d'énergie , mais vous n'avez jamais rien écrit de 
mieux à mon fentiment. J'ai relu votre ouvrage 
cinq fois , & cinq fois je l'ai trouvé admirable. 
Tous les défauts que je éroirois pouvoir y 
appercevoir , font dans une feule firophe qui 
commence par ce vers : 

Ha ! fi le fang couloit comme au temps de vos pères , &c^ 

Ce vers eft très-beau , & les trois qui le fuivent 
le font auflî , mais le cinquième fait un fens 
louche : 

l>e ces ufurpateurs dont le fer s^eft fournis , &c. 

Il faut rapporter ce vers au premier , Ha f file 
fang couloit^ & la conftruftion le fait rapporter 
naturellement au vers qui te précède : 

De votre liberté , de vos droits , de vos princes t 
De ces ufarpliitears dont le fer s^eft fournis, &c. 

Les quatre derniers vers de cette même ftropbc 
me paroiflent auffi foibles, & ne terminent 
point le fens des premiers vers. Pourlajuftefle 
du difcours, après un / il faut conclure par un 
mais. Ha ! fi le fang couloit comme au temps de 
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vos pères &c. Mais il rCeft répandu, que pour 
vos tyrans. On peiU bien éviter le mais \ il faut 
cependant quMl foit toujours fous-entendu. Il y 
a encore un vers dans cette même Rrophe : Si 
vos puijfans arméniens.,^ Ces mots puijfans & 
arméniens riment enfemble & font un fon difgra» 
deux. Voilà , Sire , tout ce que la critique la 
plus févère a pu me fournir. Le rette de vôtres 
Ode eft admirable & k Tabri de toute cenfure^ 
& j'ofe même dire de toute mauvaife chicane. 
Tout y eft fublime & cependant de la plus 
grande clarté ; tout y eft hardi ; mais correé): i 
& la vivacité des penfées ne porte aucun pré-* 
judice à lajufteffe des expreffions. 
J'ai l*honneijr d'être , &ç. 



JL E T T R Ç CL 

Du Roi. 

Szns date du jeur , avril i^Cu 

JL#E vers de PÉpitre au maréchal Keith peut 
être corrigé ainfi ; alors il n'y a qu'un mot de 
changé. 

éWeZi , liches^bumaîns.» que les fëux éternels , &c. 

Voici la ftrophe que vous réprouvez , telle 
que je Tai corrigée. 

Ah l fi le fang couloit comme au tempf de vos pères , 
Pour abailfer l'orgneil de ces roU fanguinaires, 
Pe ces ufurpateuis dont le fer â'e^ fooi^is. 

P 3 
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De vos vades États les plus riches provinces > 

Rivaux toujours jaloux , éternels ennemis 

De votre liberté , de vos droits » de vos princes » 

Mais vos cruels Armemeiis 
> SooiUeAt vos bras parricides » 

Guidés par If s Ëuménides , 

Du meurtre de vos parens. 

Voilà, mon cher Marqnis > tout ce que j^ai 
ptt faire pour votre fervice. A préfent le démon 
4e la guerre cbaSè celui de la poéfîe, & le 
sombre de mefures & d'arrangemens à prendre 
abforbe prefque tout mon temps. Je vous rends 
grâces des foms que vous prenez pour cette 
édition qui fait tant crier ; j'erpère que la non* 
velle adoucira tant foit peu les efprits ; finon jq 
m'en çonfole, & je ne m'en pendrai pas de 
défefpoir. Adieii , mon cher. Je vous embraffe. 

LETTRE CIL 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin > ce 4 avril 1761» 

Je ne dirai point à V. M. combien la nou- 
velle de la levée du fîège de Caffel m'a cba- 
griné ; elle jugera bien par elle-même, de la 
peine que j'ai dû reffentir ; mais j'ai vu dans 
cette guerre tant d'événemens fâcheux heureu- 
fement réparés , que je me flatte que celui-ci 
aura le même fort. M. Gottskowsky eft re* 
venu de chez les Rufies , où il a efluyé des 
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peines & des rlfques confidérables ; il a penfé 
être arrêté pour otage , & c'eft un des moin- 
dres défagrémens qu'il ait eus ^ ayant penfé 
périr plufieuirs fois ; c^'ett véritablement un brave 
& bon citoyen. Il a fini TafFaire de la contri* 
bution , fur laquelle je dois faire reflbûvenir 
de ce que j'écrivis il y a fix mois à V. M, 
Si la contribution fe lève comme celle qu'oa 
a payée à Haddick , plus de dix mille âmes 
quitteront Berlin , qui aimeront mi.eux aller 
chercher fortune que' de payer une fomme 
équivalente à celle qu'ils peuvent gagner dans, 
deux ans. Je crains qu'aucun homme en place, 
ne vous repréfente cette vérité, & le zèle que 
j'ai pour V. M. ne me permet pas de la lui 
dilTimuler. Je la fupplie de me pardonner la 
liberté que je prends ; mais c'eft que je vois 
ici le train que prennent les chofes , & combiea 
de gens ont pris des arrangemens pour quitter i 
alnfi je dois ne lui rien déguifer. Il y a. un 
moyen pour payer la contribution , fans qu'elle 
foit à charge , ni à vous , ni à votre capitale ; 
& le projet que les négocians , qui ont avancé 
de grandes fommes , ont formé , me paroît très- 
bon & très-facile. Enfin, Sire, vous en juge-» 
rez cent fois mieux que moi, & vous faitâs 
toujours les chofes pour le mieux. Le Ciel 
vous.conferve à vos fujets & à vos fidèles fer- 
viteurs , & tout ira bien! 
J'ai l'honneur d'être , &c, 

P4 
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LETTRE C III. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin > ce 17 avril 1761» 



No 



SlILEy 

OS ne manquerons pas de faire mettre Ter- 



rtta; mais la plupart des fautes avoient été' 
déjà corrigées par des cartons , & vous ne 
trouverez fur-tout plus celle de pieis pour ge^ 
noux. Que voulez «vous gue faffe un pauvre 
correûeur avec ces miférables imprimeurs ? iF 
corrige trois épreuves > il les rend correâes ^ 
& un compofiteur qui tire la dernière épreuve 
brouille ^ renverfe les lettres ; cela eft défet 
pérant. Un garçon d'imprimerie s'avifa de Ton 
autorité de corriger le mot genoux & de mettre 
celui de pieds , difant à fes camarades qu'il 
entendoit le François, & qu'il favoit bien ce 
qu'il faifoit. Pour empêcher de pareilles cboTes, 
il.faudroit qu'il fôt permis & un correâeur de 
punir ces miférables. On a commencé une fe« 
conde édition y la première ayant été achetée , 
avant d'être achevée y par ceux qui avoient ar-> 
rété d'avance des exemplaires : il y a déjà plus 
de la moitié de cette féconde édition de faite , 
& aucune des fautes de la première ne s'y 
trouvera. 

J'ai fait chercher , Sire , depuis quatre jours 
les lettres de votre Chinois chez tous les li' 
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braires, & aucun ne les avoit; ils ne les con-i 
noiflbient pas même ; enfin hier un de mes 
amis m'en envoya un exemplaire comme une 
nouveauté , il faut apparemment qu'il fok par« 
venu aux libraires depuis que j'avois envoyé 
>ohez eux. Si vous voulez , Sire , me céder ces 
lix lettres chinoifes , je les troque contre fix 
volumes des lettres juives. Vous avez parfai- 
tement atteint le but que vous vous êtes pro- 
pofé » d'accabler non-feulement de ridicule ^ 
mais encore de honte le pape & la cour de 
Rome. Rien de fuperflu dans votre ouvrage, 
mais rien d'oublié de tout ce qui pouvoit le 
rendre utile. La plaifanterie , fi j'ofe me fervir 
d'une exprefliîon des médecins, n'efl: que le 
véhicule qui fert à faire avaler aux le£^eurs ca* 
tholiques les chofes fortes dont votre ouvrage 
eft rempli , & qui , dépouillées des grâces d'une 
fpirituelle badinerie^ auroient déplu à plufieurs 
de vos ledleurs. Votre lettre fur Téledlion des 
papes eft charmante. Celle fur les prêtres fai- 
faut defcendre chacun un Dieu & le mangeant 
enfuite , ne Teft pas moins ; mais la cérémoni& 
de répée bénite elt admirable. Qui vous a donc 
inftruic de toutes ces cérémonies ridicules? Si 
je n^ fa vois que le baron de Pœllnitz eft à 
Magdebûurg , je croirois qu'il vous a dévoilé 
tous les fecrets de cette fainté Mère-Églife 
dans laquelle il eft entré pour la troifième 
foi$. La feule çbofe que je trouve à redire à 
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votre ouvrage , c'ell la façon dont il eft im- 
primé. Vous vou/ plaignez des fautes dePédi* 
tion des- Poéfies diverfes , & que devez-vous 
avoir dit lorfque vous avez vu les lettres de 
votre mandarin ? Vous ne devez point avoir 
la tendrefie d'un père , ii vos entrailles n'ont 
pas été émues de voir votre fils ànffî cruelle- 
ment déchiré. On va faire à Berlin une nou- 
velle édition de cet ouvrage ; mais elle fera 
bien plus correâe , fur -tout pour la ponc-^ 
tuation. 

Malgré tout ce que V. M. m'a fait la grâce 
de m'écrire , je fuis toujours prêt à parier que 
les François feront la paix vers la fin de juin^ 
& voici , Sire , fur quoi je me fonde. Il y a 
deux partis et^ France, Tun pour la paix^ 
l'autre pour la guerre. Au moindre accident 
fâcheux qui arrivera, le parti de la paix va 
jeter les hauts cris; le peuple, les parlemens, 
les négocians, tout fe réunira pour élever la 
voix , 6e le pani pour la guerre fera culbuté 
entièrement , ou du moins obligé de fléchir ; 
fur-tout dans un gouvernement foible,où Ton 
fouSre que le parlement de Touloufe ait rendu 
un arrêt qui condamne à la mort quiconque 
ofera lever des impôts qui n'ont point été 
approuvés par le parlement. V. M. dira peut- 
être que mon fentiment n'eft fondé que fur 
refpérance que les François efluyeront un 
échec ; mais cette efpérance eft chez moi bbô 
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certitude. Je m'en rapporte au prince Ferdi. 
nand, à M. Pitt & aux flottes Ângloifes* 
Enfin, Sire, je fais des prophéties dont Tac- 
compliflement n'eft pas fort éloigné, & je con- 
jfens que V. M. dife que je fuis incapable 
d'exalter mon lame & de pouvoir être jamais 
mis dans le nombre non-feulement des petits 
prophètes , mais même dans celui des faireurt 
d'almanaichs , fi je n'annonce pas la vérité. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



LETTRE CIV. 

Du Roi. 

Sans date du jour , avril ij^t* - 

J 'Aimerois mieux vous parler de paix , moi^' 
cher Marquis , que de nos préparatifs de; 
campagne *, cependant pour ne vous pcniit 
abufer , je vous apprécie les chofes à leur jufte 
valeur. Trop d'indices & trop d'anecdotes me 
perfuadent que la reine de Hongrie ne veut 
point la paix. On vient de rompre de nouveau le 
cartel , malgré les engagemens folemnels qu'on* 
avoit pris avec nous pour Texécuter. Un trait 
auflî fort que celui-là, un manque de foi aoffî 
évident , marque bien que la reine de Hongrie, 
réfolue à tenter le harard de cette campagne, 
juge qu'il eft de fon intérêt de me priver dé 
mes troupes prifonnièrès le plus long-temps 
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qu'elle pourra. Ce n'eft pas fur ce trait feut 
que je porte mou jugement ; il en eft bien- 
d^autres qui sVcordent à me découvrir ce 
myiière d'iniquité. Laiflez donc au peuple la 
flatteufe efpérance d'une prompte paix » & faus 
vous y laifler entraîner , ne le détrompez pas. 
Je m^attends à peu près, aux mêmes événemens 
qui nous affilèrent Tannée paffée, fans favoir 
fi nous aurons le même bonheur. Un inflant 
fatal peut renverfec Tédifice que nous avons 
foutenu jufqu'ici tant bien, que mal ^ar des 
travaux immenfes. Il en arrivera ce qu'il plaira 
au Ciel. J'entre dans cette campagne comme 
un homme fe précipite daqs les flots, la tête la. 
première. Vouloir tout prévoir , c'eft le moyen 
de devenir hypocondre ; ne pçnfer à rien , c'eft 
fe mettre par fa faute dans le cas d'être pris au. 
dépourvu. Je me dis à moi-même que tout 
le mal que Ton craint & tout le bien que Ton 
efpère , n'arrivent jamais au pied de la lettre \ il 
faut beaucoup rabattre d^ Pun & de l'autre. 
D'ailleurs , avec le nombre d'ennemis que j'ai, 
il ne me refle qu'à faire la guerre à Toeil ,à agir 
du jour à la journéei. En voiU afles; pour la 
politique militaire.» 

Je pafle à préfent au fujet de votre lettre, 
où vous me parlez de la tragédie nouvelle de 
Voltaire. Je l'ai encore lue; il y a des fituap- 
tioni attendriflantes dont il a tiré parti ; mais 
je ne me déclarerai certainement pas 'partifaa 
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<le fes vers croifés ; jè ne fais quel effet ils pro«- 
duifent à 1^ déclamation 4 à la lefture ils me 
femblent proraïques , & dans quelques endroits, 
du ftyle d'opéra. Cette pièce n 'eft pas bonne 
€n général. L'expofition eft embrouillée , beau- 
coup de r aifonnemens inutiles , des cara£lères 
mal développés & mal annoncés, peu devers 
fententieux dignes d^^etre reténus , & dans plus 
d'un endroit un manque de vraifemblance qui 
choque & révolte le leâeur. Je crois que fi 
Voltaire vit encore quelque temps, il mettra 
toute fon Hiftoire univerfelle en madrigaux oft 
en épigrammes. Il y a , il eft vrai, du radotage 
dans la pièce , mais convenez que. c'eft le .ra- 
dotage d'un grand homme ; il faut être jufte & 
rendre à îon talent l'hommage qui lui ett dd, 
J'ai vu une critique qu'un quidam fait de fon 
Hifloire univerfelle. Je crois que l'auteur eil 
janfénifte \ il appuie beaucoup fur la religion, 
& ifur des opinions indiïFérentes que Voltilre 
a foutenues. Ce morceau feroit palTable d'ai!« 
leurs , fi l'auteur n'y diftilloit pas le -fiel & Ta- 
mertume , & s'il avoit ménagé quelques 6xpre& 
fions trop dures. 

En vérité , mon cher Marquis, j*ai honte de 
la lettre que je vous écris. Moi qui dois penfec 
\ me battre & à faire ma campagne , je vous &is 
l'analyfe des nouveaux ouvrages qui paroiflènt« 
Cela me fait fouvenir d'un mot qu'une dame 
d'atour d'Anne d'Autriche dit à Louis XIII 
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qui enfiloit des perles : Sire , vous favt^ tous tés 
métiers^ hors le vôtre. Paflez-moi ce petit trait 
d'érudition & Tennui de ma longue lettre en 
faveur de Tamitié & de l'eftime que je vous 
conferverai toujours. Adieu. 

L E T T R E CV. 

Du Marquis tCArgtns^ 

Berlin, ce ^3 avril 1 76 1» 

L^A dernière lettre de V. M, a foulage la 
triftefle que m'avoient caufée les deux avant' 
dernières , celle où V. M. me parloit de Vex* 
pédition de 11 HefTe , & celle où elle m'appre- 
noit la .rupture de l^échange. Quant à l'affaire 
de la Heflfe , je la regarde aujourd'hui , malgré 
le peu de réuffite qu'elle a eu , comme très-utile , 
parce que je ne doute pas que la perte des ma« 
gafinsy l'argent qu'il faut pour en former da 
nouveaux dans un pays entièrement ruiné & . 
dévafté 9 ne Toit une des raifons qui ont fait 
offrir la rufpenfîon d*armes aux François , dans 
un temps où ils paroiffoient avoir une fi grande 
fupériorité par leur nombre fur le prince Fer* 
dinand. 

Quant \ la rupture de l'échange des prifon- 
niers , je dirai naturellement à V. M. que je 
m'y fuis toujours attendu. L'hiftoire des trois 
derniers iiècles m'a appris à connoître la maifon 
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d^ Autriche. La bafe de fon fyftême eft établie 
fur une faufTeté dont elle a toujours fait ufage j 
même dans les occafions où elle n'avoit pas 
befoin d'y avoir recours. Je fuis très-convaincu 
que Ton s'étoit flatté à Vienne que vous recru- 
teriez vos armées avec moins d'ardeur^ fi vous 
comptiez fur ^échange ; mais V. M. n'a pas 
été la dupe de ces mauvaifes fîneifes, & je fuis 
plus qu'afluré que les Autrichiens perdent au- 
tant qu'elle à la rupture de réchange. 

Voilà , Sire , to^t le côté de Halberftadt , de 
Magdebourg , de la nouvelle Marche tran- 
quille , & qui n'aura rien à craindre pendant 
que vous ferez occupé contre les ennemis qui 
vous reftent. L'inaftion des François eft une 
chofè excellente , par elle-même aujourd'hui , 
& dans la fuite par les effets qa'elle produira 
immanquablement. Après le pas que font les 
François d'offrir la paix aux Angloîs , ils ne 
s'arrêteront pas dans leurs projets pour faire 
phifir aux Autrichiens , qui doivent être au 
défefpoir du commencement de la négociation 
avec les Anglois. Voilà la fin de la ligue dé 
Cambray ;^ j'ai toujours bien cru que cette 
guerre n'en auroit point d'autre. . 

Je conçois par la façon dont V-M. me fait 
la grâce de me parler , qu'elle va înceffamment 
ouvrir la campagne, & fe couvrir de gloire, 
jufqu'à ce que fes ennemis foient réduits au point 
d'être plus raifonnables. Pendant , Sire ^ que 
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Vous ferez des marches & des contre-marches ^ 
qae vous gagnerez des batailles , je traduirai 
Plutarque le mieux qu'il me fera pofiîble , pour 
Vous Toffrir dans un françois qui vous paroifle 
plus fupportable que celui d'^Amiot. Je pren- 
àrài la liberté de me fervir de votre copilie ; je 
lie logerai chez moi , où il fera , pour me fervir 
du vers de Regnard , 

Alimenté, rafé» défaltéré, portl. 

Je compte pafler cet été dans une maiibn dé 
campagne à cinq milles de Berlin 3 & y tra« 
vailler dans la plus grande tranquillité. Moïi 
hôte s'eft auffi avifé de vendre à Berlin la mai* 
fon que j^habite , fiz puifqu^il faut que je déloge ^ 
je ferai tranfporter tout de fuite mes meubles à 
Potsdam \ & quant à moi, j'ai accepté Tofiire 
qu'on m'a faite de me donner une maifon de 
campagne entre Potsdam & Barnewitz, où je 
pourrai me promener & refpirer un bon air. 
V. M. ne doit pas être inquiète fur les lettres 
que j'aurai l'honneur de lui écrire. Voici , juf- 
qu'à ce que j'aie le bonheur de la revoir , là 
dernière où je lui parlerai d'autre chofe que de 
littérature. Lorfque je partirai pour la cam*i 
pagne dans douze ou quinze jours , j'aurai l'hon^ 
neur de le faire favoir à V. M. Elle pourra 
toujours m'adreiOTer fe$ lettres à Berlin , le 
maître des poftes me les enverra à Barnewîtz , 
dont je ne ferai éloigné que d'un quart de mille» 
J'ai l'honneur d'être , &c. 

LETTRE 
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LETTRE CVI. 

Du Marquis d'Argens, 

Berlin, ce !(; mai 17^14 

J 'Apprends par toutes lès nouvelles publique^ 
que V.M. eft arrivée heureufement en Siléfie ^ 
&qu'à Ton approche fes ennemis fe font retirés» 
vers la Bohème. Je ne doute pas que vous né 
h?àtt une campagne heureufe & digne d*ui| 
héros tel que vous , dont la fortune rougiroit 
de ne pis couronner à la fin la condance & \X 
valeur 

Les gazettes avoient dit que Voltaire avoît 
obtenu la liberté de retourner à Paris, maii 
cela ne s'eft point confirmé. Si cette nouvelle 
avoit été vraie , ce rappel auroit été occafionné 
par un bien mauvais livre. J'aimerois mieux 
être exilé jufqu'à la fin de ma vie , que d'a- 
voir feulement l'idée d'en faire un pareil. 

Je travaille à la traduftion de Plutarque ^ U 
j^efpère, que j'en aurai fait une bonne partie 
avant le commencement de Tannée prochaine* 
Je vous ai toujours préfent devant les yeiix, H 
je me dis fans ceffe à moi-même en travaillant t 

Prends garde à toi^ & fongê à te que dira te Roi^ 
Je pars demain pour la campagne. V. M* 

me fera toujours la grâce d'adreffer à BerlÎQ 

Q 
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les lettres dont elle voudra m'honorer, & M» 
Jordan , maître des poftes > me les fera remettre 
exaâement. 

J'efpère que V. M. jouît d'une bonne fanté. 
L'exercice & l'occupation diffiperont les hu- 
meurs caufées par la vîe fédentaire de cet 
hiver. Je fuis bien réfolu de fuivre le confeil 
que me donne V,M. à ce fujet; car je m'ap« 
perçois que j'ai plus ou moids de mal à Tefto- 
mac , félon le plus ou le moins d'exercice que 
je fais. N'allez pourtant pas me propofer une 
compagnie dans un bataillon franc, à moins 
que vous ne faflîez un concordat avec V03 en- 
nemis , par lequel on ne fe battra qu'à onze 
heures du matin. J'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE CVIL 
Du Roi. 

Sans date du ym , mai 17^1 

Je vous vois avec plaifir à la campagne , mon 
cher Marquis ; fi vous 7 prenez quelqu'exer» 
cice , cela contribuera à votre fanté , & vous y 
ferez plus tranquille qu'à Berlin. Je vous rends 
grâces de ce que vous n'oubliez pas h verfion 
de Plutarque , dont je vous avms prié de vous 
charger ; c*eft un fervice important que vous 
rendez à la république des lettres , & à tous les 
amateurs de l'antiquité. Veuille le Ciel que la 
paix précède la fin de votre tradoâion ! Je 
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trains bien qu^il n*en foit autrement. Je fuis aufli 
incrédule fur les fentimens pacifiques de ccr« 
taines puiflances que vous Têtes fur la fainte 
Ampoule. Je prévois quUi y aura encore des 
flots de fang répandus , & que la fortune à la* 
quelle toutes les puiflances remettent leur fort, 
en décidera fouverainement. Chantez-lui quel- 
qu'antienne , mon cher Marquis , dites-lui un 
bout de votre bréviaire , & tâchez , s'il fe peut , 
de nous la rendre favorable ; je lui promets une 
image d'or , à l'imitation de la petite fiatue que 
les empereurs Romains confervoient précieufe- 
ment dans la chapelle de leurs lares. Adieu 5 
mon cher Marquis, ne m'oubliez pas , & foyex 
perfuadé de Teftime que j'ai pour vous. 

LETTRE CVIII. 
Du Marquis J^Argtns. 

Potsdam ^ te d juin if(Çt. 

J 'Ai eu l'honneur de recevoir une de vos lettres 
à Havelberg 5 & le lendemain une autre à Ra« 
thenow, &c*eft de Potsdam que je réponds à 
V. M. Mes crampes d'eftomac font devenues 
fi fréquentes , que les médecins m*ont confeillé 
de faire pendant dix ou douze jours un voyage 
pour me fecouer , & de prendre enfuite les 
eaux pendant une quinzaine de jours. J'ai donc 

Q, 
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été à Fehrbellin, delà à Kyritz, de Kyritz à 
Havelberg , de Havelberg à Rathenow , de 
Ratbenow à Barnewitz , & de Barnewitz je fuis 
revenu à Potsdam. Ces dix jours de voyage 
m'ont foulage, &je ferois obligé à V. M., fi 
elle ne trouvoit point mauvais que je prifle pen- 
dant quinze jours , c'eft-à-dire^ jufqu'au 22 
de juin 3 des eaux à Sans-Souci, après quoi je 
retournerai à Berlin , ou bien , félon les événe- 
mens , je relierai à Potsdam , jufqu'à ce que je 
puiffe avoir le bonheur de revoir V. M. Je 
ne puis croire que ce temps heureux foit encore 
bien éloigné. Voilà M, de Bufly à Londres 
& milord Stanley à Paris. Je penfe que ces 
négociateurs iront pins vite que ceux du con^ 
grès d'AugsbQurg. Toutes les gazettes ne par- 
lent que de votre traité avec les Turcs, elles 
ajoutent même que vous aviez reçu dans votre 
camp un envoyé de la Porte Ottomane. Ce 
qui me fait donter de cette nouvelle, c'eft que 
V. M. ne me dit pas un mot de cet ambaffa- 
deur Mufulman, quoique j'aie rhonneur d'être 
grand partifan de faint Mahomet^ & que j'aie 
vifité avec une dévotion exemplaire les fept 
mofquées impériales de Conftantinople. Si les 
ferviteurs du prophète peuvent nous être utiles, 
je confens de faire le voyage de la Mecque & de 
Médine ; mais fi les princes chrétiens vouloient 
être raifonnables , j'aimerois encore mieux la 
paix que l'avantage de voir le tombeau de Ten- 
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vôyé de Dieu , & de rapporter un morceau du 
tapis qui couvre le chameau y qui toutes les 
années porte un Alcoran à la Mecque. 

Pondichéri doit être pris depuis la dernière 
bataille que les François ont perdue fous les 
murs de cette ville. Belle»Isle eft aux abois 9 
la ville eft prife, il ne refte plus que la citadelle 
qui ne peut être fecourue. Tout cela doit avan- 
cer les négociations à Londres & à Paris. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

mmmmm^ l i i ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■■ ■ .^ 

LETTRE CIX. 

Du Roi. 

ÏCunzendorf , ce i juin 17(^1. 

SS Ous voici encore , mon cher Marquis , 
dans la même fîtuation qu'à notre arrivée. Ce 
profond calme pourra devenir le précurfeur 
d'une tempête violente ; la fin de ce mois pa^ 
roît l'annoncer. Je fuis préparé à tout , à la 
bontie comme à la mauvaife fortune. Chantez 
i^n petit hymne à cette fortune dont nous avons 
befoin d'être protégés. La reine de Hongrie 
eft acharnée à la guerre ; j'ai fervi cinq ans 
de plaftron aux traits de la cour de Vienne 
& à la barbarie de fe$ troupes & de fes alliés. 
Il eft dur de fouffrir toujours , & je fens que 
la vengeance peut être un plaifir divin , comme 
\^^ dirent les Italien? ^ il ne s'agit que d'en faifîr 

Q3 
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le moment. Ma philorophie reçoit de B rades 
aflauts , qu'il y a des momens où elle s'échappe. 
On canoniferoit quiconque , après avoir été 
outragé comme je le fuis , auroit aflez d'em« 
pire fur lui-même pour pardonner à fes enne« 
mis fans difliîmulation. Pour moi , qui cède 
ma place à qui la voudra dans la légende , je 
vous confefle que ma foible vertu ne fauroit 
atteindre à cet écat de perfeâion , & que je 
mourrois content fi je pouvois me venger en 
partie du mal que j'ai fouffert. Il en liera ce 
qu'il plaira \ mon bon ange, au bafard , ou 
à la fortune ; je fuis, en attendant ce que le 
fort ordonnera , tranquille & folitaire ; je ré- 
fléchis (puifqu'il le faut) fur l'avenir; je lis & 
je m'occupe en filence. 

Il y a ici des prophètes dont l'un veut la 
paix, l'autre des batailles; le troifième nous 
renvoie pour la paix à l'an 1763. Il faut bien 
que Tun ou l'autre ait raifon ; après Tévéne- 
ment on criera au miracle. Ces prophètes font 
comme les calendriers où les aftronomes an^ 
noncent de la pluie , du foleil, du vent , du 
beau temps , le chaud & le froid , pour con» 
tenter la fuperftition du peuple. Je ne fais fi 
vos François feront la paix ou s'ils continue, 
ront la guerre ; je fuis comme un dofteur , 
je ne fais rien , finon que je fouhaiterois fort 
de me revoir avec vous dans notre petite re- 
traite , loin des crimes , des cabales , des fot- 
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tlfes héro'iqnes des fots , & du tumulte d'une 
vie trop agitée, qu'on trouve dans ma place 
& dans la cohue du grand monde. Adieu, 
mon cher Marquis , n'oubliez pas ceux qui 
combattent pour vous , & foyez perfuadé de ma-^ 
parfaite amitié. 

LETTRE ex. 
Du Roi. 

Sans date du jour ^ juin ij€u 

J E vous tiens parole , mon cher Marquis ^ 
je vous communique toute chaude la bonnt 
nouvelle que je viens de recevoir. Notre ami 
le Kan eft en marche pour Jafly , à la tète dç 
cent mille Tartares ; il m'envoie un fecour$ 
de vingt*iix mille hommes ; les Turcs font en 
pleine marche pour Andrinople. J'ai été afies 
heureux pour concilier leurs intérêts avec ceux 
des RuiTes^ & pour armer ces deux puiflances 
contre la maifon d'Autriche. L'auvrage n'étoit 
pas facile , & il a fallu concilier , comme on a 
l^xx , des intérêts très-différens pour les amener 
à ce point de réunion où les voilà ; c'eft un 
paroli au même à ce que Kaunitz: m'a fait, fie 
fi la Providence y confent, je pourrai rendre 
à mes ennemis tout le mal qu'ils m'ont fait fir 
m'ont voulu faire. Ne vous étonnez donc plus 
de mon inaction , ts, foyez fur que dès que 
ma machine fera montée , j'agirai plus en un 

Q4 
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mois que je n'ai pa dans aucune année les 
campagnes précédentes. C*eft un grand événe- 
ment , & qui doit laiflèr à la pollérité , au moins 
pour un demi-fiècle , des veftiges de cette guerre 
obftinée & cruelle. Réjouiflez-vous , mon cher ; 
déformais vous ne pouvez avoir que de bonnes 
nouvelles de nos armées; juillet & août feront 
les mois de nos plus grands progrès ; tous les 
pas que nous ferons nous achemineront à la 
paix 5 & à la félicité de notre pauvre nation. 
Je commence à me flatter que je trouverai du 
baume pour nos plaies , ou de Tonguent ppuF 
la brûlure, comme vous voudrez. Adieu, mon 
cher Marquis ; on rCtO, pas en état de man- 
der fouvent des nouvelles de cette importance ;, 
je vous les donne avec plaifîr , perfuadé comme 
je le fuis de la part que vous prenez à ce qui 
me regarde & à la profpérité du pays que je 
gouverne. Je vous embrafle , & je me flatte 
férieufement de vous revoir à Sans «Souci. 
Adieu, 

LETTRE CXL 

Du Marquis d*Argens^ 

Potsdam , ce so juin 1761^ 

Sir e^ 

remercie infiniment V. M. de ce qu'elle 
a la bonté de permettre que je prenne les eaux 
pendant yne quinzaine de jours à Sans>Souci ^ 



Je 
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mais comment a-t-eHe pu croire que cet en- 
droit me feroit plus penfer à elle qu'un antre ? 
Par-tout où je fuis, Sire, vous êtes toujours 
préfent à ma mémoire , & vos bienfaits qui me 
fuivent par-tout , ma reconnoiflance qui les 
égale , ne ceffent de me ra|>peller fans cefle 
tout ce que je vous dois. 

Je compte d'être le premier de juillet à 
Berlin & d'y apprendre tous les jours quelque 
bonne nouvelle. Je ne doute pas que la for-' 
tune ne fe déclare à la fin entièrement px)ur 
vous : vos lumières & votre fermeté la déter- 
mineront pour la bonne caufe. 

J'ai appris , Sire , avec une joie inexpri- 
mable la fignature & la conclufîon de votre 
traité avec les bons & braves Mufulmans ; mais 
fi ces dignes enfans du grand prophète veulent 
agir férieufement , je ne -vois plus de doute 
dans la fupériorité que vous aurez fur vos en- 
nemis 5 & fur- tout fi la paix fe fait entre les 
François & les Anglois. Apparemment ces 
derniers ne fe démentiront pas pour la pre« 
mière fois de leur vie & ne feront pas une 
paix honteufe & nuifible à leurs alliés. Car 
ks Anglois des deux dernières guerres ne font 
pas ceux du règne d^ la reine Anne, & ils fe 
font piqués , à ce qu'il me paroît , depuis vingt 
ans, de réparer le blâme de leur prompte fépa- 
ration avant l'affaire de Denain. Quant aux 
Turcs; ;, Sire , il faut que j'avoue 'à V. M, que 



je ne puis concilier ce qu'elle me dit de Tôt» 
traité & de la continuation de la guerre ; car , 
ou ils agiront , ou ils n^agiront pas : s'ils agiF- 
fent , quelle fupérioricé n'acquerrez-vous pas? 
& s'ils n'agiflënt pas , je ne vois pas les avan- 
tages de votre traité pour le temps préfent ^ 
& c'eil pourtant le grand article que ce temps 
préfcnt. 

Enfin au milieu de ce nuage obrcur de po- 
litique qu'il n'eft pas permis à mes foibles yeux 
de percer^ je fais fans ceffe des vœux pour 
vous revoir tranquille , heureux & jouiflânt 
d'Une paix fiable & honorable. Que ne pou- 
vez-vous vous débarrafler de, tant de foins, 
venir vivre tranquillement au fein des arts & 
des lettres à Sans-Soucï? Cette charmante de* 
meure devient toujours plus agréable & plus 
magnifique. Je vais deux fois par jour admirer 
le plus beau morceau d'architefture après faint 
Pierre de Rome ; l'oeil eft toujours frappé d'un 
nouveau plaifir en confidérant ce fuperbe édi* 
fice. La colonnade eft auflî près d*être achevée; 
elle auroit furpris les anciens Romains , fi 
elle avoit été placée dans les jardins d'Augufte. 
Puiffe la paix , Sire , vous procurer bientôt le 
plaifir de voir toutes ces beautés! 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE CXII. 

Du Roi. 

Ce 2 de juillet i^Cv 

J 'Ai achevé de lire votre Gaflendi , mon cher 
Marquis , & je vous rends compte de Tim^ili^f' 
fion qu'il a faite fur moi. Je trouve fa partie 
phyfique, en tant qu'elle regarde la formation 
des corps , les ^unités dont la matière eft corn- 
pofée , en tant qu'il éclaire le fyftéme d*Épicure » 
je la trouve très-bonne : j'avoue qu'on peut 
lui faire bien des difficultés fur Tes atomes cro» 
chus Y ronds , pointus , &c. cependant s'il y a 
des corps primordiaux , comme on n'en fauroit 
douter , il faut bien que leur genre & leurefpèce 
diffère, pour que leur diverfe compofition ou 
arrangement puiflè donner l'être aux quatre 
élémens , & aux produâions infinies de la na« 
ture : il faut encore que ces élémens de la ma- 
tière foient impénétrables, durs & à l'abri de 
toutes les atteintes de la dedruâiion , comme 
Êpicure & Gaflendi le foutiennent. Ainfi voilà 
fûrement des vérités qu'ils ont pénétrées , maU 
gré le voile prefqu'impénétrable qui les cache 
à notre curiofité. Je trouve des chofes fort inf- 
truÛives dans fon Traité de Phyfique fur les 
hommes , le^ plantes 5 les animaux & les pierres, 
fur la génération & fur la corruption des êtres 
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animés. Épicure & loi ont été obligés d*ad- 
snettre le vide , pour que le mouvement fut 
poflible. Il parle encore de Tattraflion , de la 
lumière , comme s'il avoit deviné les vérités que 
les calculs jétonnans de Newton ont démon* 
trées. Je vous avoue que je ne fuis pas auflî 
content de Ton aftronomie que du refte ; quoi« 
qu'iine s'en explique pas 3 il paroît pencher 
pour le fyflême de Ptolomée y & n'ofer recevoir 
celui de Copernic qu'avec ladifpenredu pape. 
Sa morale eft fans contredit la partie la plus 
foible de Ton ouvrage ^ je n'y ai trouvé de bon. 
que ce qui regarde la prudence de ceux qui 
gouvernent des états : le refte de l'ouvrage fent 
trop foi) refteur qui divife , fubdivife , définit 
des mots, & emploie beaucoup de paroles, 
pour dire peu de cbofe. L'article de la liberté 
ieft le plus foible de tous ; il femble qu'il fe foit 
bâté dans ce feptième volume de finir fon ou* 
vrage. Il fe peut que Bernier, fon tradutSleur 
& fon abréviateur , ne l'ait pas bien fervi. C'eft 
donc à vous , qui pouvez puifer à la fource 5 à 
m.'apprendre fi ces fautes que je lui reproche 
appartiennent au philofophe ou au voyageur. 
Voilà , mon cher Marquis , une grande lefture 
d'achevée. Je me fuis preffé de finir , de crainte 
que ce Laudon, qui n'eft affurément pas philo- 
lophe, n'interrompît grofiîérement mes études. 
J'ai choifi à préfent des lectures que je puis 
sbandonaer fans regret, 
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A propos de ces leétures , on dit que Vo^• 
taire a fait un fécond tome à Candide. Je vous 
prie de charger le petit Beaufobre de me ren- 
voyer. J'ai reçu aujourd'hui des meloni de 
Sans-Souci, & je me fuis écrié en les voyant: 
O trop heureux melons ! vous avez joui de la 
vue du Marquis t{w\ m'eft interdite. Comment 
prend-il fes eaux? lui font-elles du bien? eft-il 
gai? fe promène-t-il ? prend- il de Texercice? 
A cela le melon ne m'a pas répondu un mot. 
Pour le punir de fon filence , je l*ai mangé à 
votre fanté. Après juillet, août, feptembre & 
oûbbre, j'efpère de vous écrire, non fur le 
fujet de la philofophie fpéculative , ^nais fur la 
pratique. Adieu , moucher Marquis. Calfeutrez 
bien votre corps , pour qu'il parvienne à la 
durée des atomes de Gaflèndi, & qu'il foit à 
Tabri des maladies , des infirmités & des fe* 
confies qui menacent notre fragile machine* 
Philofophez tranquillement; prouvez fouvent 
à Babet que votre vigueur n'admet point de 
vide dans la nature, & foyez perfuadé de moa 
amitié. 

Grand fcrutateur de U nature » 

IVIalgré fon ftyle & fon latin > 

Gaflèndi demeure incertain 
Entre monfieur Moyfe h fon maître Épicure. 
D'unfyftême boiteux je fuis le ferviteur ; 

Sans V érité point de fcience» 
S} d'un pas alfuré , ferme 5; pleîii dé vigueur , 

Il fe guide par l'évidence j. 
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L*aatre pas chancelant & vacillant de pear, 
S'appuie infenfément , par excès de prudence » 
Sur les béquilles de Teiteur. 



LETTRE CXIIL 

Da Marquis éÙArgens. 

Berlin , ce a juillet ïf6t. 
SlRB) 

A La fin le voilà pris ce Pondichéri , attaqué , 
bloqué depuis plus de deux ans , & Pon en a 
reçu la nouvelle à Paris dans le même temps 
que celle de la vifloire du prince Ferdinand. 
On aflure que la flotte Angloire eft partie pour 
une nouvelle expédition. Si tout cela n^accélère 
pas les négociations de M. de Bufly à Londres , 
il faut regarder toutes les règles de la prudence 
& du bon fens comme entièrement abandonnées 
par le miniftère François. Que les théologiens 
viennent après cela nous faire des contes des 
foins que prend la Providence pour placer à la 
tête des états des gens éclairés. Quand j'exa- 
mine la conduite des François , j*ai toujours 
envie de faire un ouvrage intitulé : Du mépris de 
Dieu pour la créature. Quelle défolation ne 
doit-il pas y avoir à Paris , où tant de gens 
font totalement ruinés par la perte de Pondi- 
chéri , & cela par le caprice de quelques parti* 
culiers , qui s'étoient perfuadés d'avoir trouvé 
le plus beau & le plus fublime fyftéme politique? 
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Que diroit Louis XIV , s'il revenoit dans ce 
monde , qu'il vît la France beaucoup plus acca* 
blée d'impôts qu'elle ne Tétoit dans les def 
nières années de la malheureufe guerre pour la 
fucceffion à la couronne d'Efpagne ? qu'il apprît 
que toutes les Indes occidentales & orientales 
font perdues ; que toutes les colo|iies Françoifes 
fur les côtes de l'Afrique font encore entre les 
mains des Anglois ; que plus de cent cinquante 
mille hommes font péris en Allemagne ou par 
le fer ou par les maladies , & que tout cela eft 
arrivé pour rendre plus puiffante la maifon 
d'Autriche? Quel que fût Tétonnement de 
Louis , il augmenteroit encore bien plus t quand 
il apprendroit que tous ces événemens ont été 
caufés par les confeils d'une petite caillette de 
la* rue Saint-Denis , & fous la direftion d'un 
mauvais poète forti du féminaire de St-Sulpice* 

Les nouvelles que V. M. m'a fait la grâce 
4e m'écrire , m'ont caufé un plaifir infini. J« 
vois qu'elle jouît d'une parfaite fanté, & quant 
aux fuites de la guerre, je n'en ferai jamais 
inquiet , dès que je faurai que vous pouvez agir 
à la tête de vos armées. Je fuis très-perfuad(f 
que vos ennemis feront à la fin forcés de vous 
accorder une paix bonne & honorable 3 & que 
tous leurs vains efibrts n'auront fervi qu'à 
donner un nouvel éclat à votre gloire & à im« 
mortalifer votre confiance & votre fermeté. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



2s6 tORRBSPO JSf DÀN C R 



LETTRE CXIV. 
Du RoL 

AucanipdiiPulzen, ce 9 juillet xjôt. 

Otre lettre^ mon cher Marquis , me fourni- 



roic matière à un gros commentaire philoCophi^ 
que. Il faudroit donc examiner retendue de 
la raifon humaine, les nuages qui Tobrcurciflênt 
& les illufions qui lui font erreur. J'aurois à 
citer quantité d'exemples que l'hiftoire fournit 
des faux raifonnemens & de la mauvaife dia- 
leâiqi^ de ceux qui gouvernent les états, & 
on trouveroit , fi Ton y prenoit bien garde ^ 
que la façon différente d'envifager les objets ^ 
les préjugés, les pallions , quelquefois un excîès 
de raffinement , pervertiflent ce bon fens natu- 
rel qui ferable le partage de tous les hommes, 
au point que les uns rejettent avec mépris ce 
que les autres défirent avec chaleur. Vous 
n'avez qu'à donner de l'étendue à ces réflexions, 
& les appliquer à ce que vous m'écrivez, pour 
deviner tout ce que je pourrois vous dire fur 
ce fujet. 

Je fuis fâché que vous n'ayez pas continué 
à prendre tranquillement vos eaux à Sans- 
Souci. Quoique votre inquiétude foit une mar*> 
que de la part que vous prenez à ma fitua- 
tiouf je crains qu'elle ne vous falfe tort , fans 

que 



tque cette inquiétude change en rien la fuite 
des événemens de cette campagne , que le 
dofteut Panglos vous dira iiéceffaires dans le 
meilleur des mondes poffibles. Nous touchons 
au moment où le nœud de la pièce va fe dé- 
brouiller & oit tout entrera en adlion. Sou- 
venez*vous des verfe de Lucrèce > ce poëcc 
philofophe : 

Heureux qui » retiré dans le temple du îage ^ 

Voit tranquille à fes pieds la tem^têtev*^ l'orage , &c. 

Vous faveï le refte. CtR l'affaire de cent 
dix jours jufqu'au mois de novembre; il fiiut 
les pafler avec fermeté & avec une héroïque 
indifférence. Relifefc Épiftète & les Réflexions 
de Marc^Antoine ; ce font des toniques pouf 
les fibres relâchées de Tame. 

J'ai pris ici toutes les ttiefures que j'ai 
jugées propres pour me bien défendre. M*' 
ÏCaunitz fe prépare à me livrer desaffauts re-' 
doublés. Je vois fans frayeur tout ce qui fe 
prépare, bien réfolu de périr ou de fauver ma 
patrie. Si nous ne femmes pas ttiaîtres de* 
événemens > du moins foyons-le de notre ame^ 
& ne déshonorons pas la dignité de notre ef« 
pèce par un lâche attachement à ce monde, 
qu'il faut pourtant quitter un jour. Vous me 
trouvez un peu flo'ique. Marquis ; mais il faut 
avoir dans fon arfenal des armes de toute trempe, 
pour s'en fervir félon Toccafion. Si j'éiois avec 

R 
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VOUS à Sans-Souci, je me livrerois'aux agré- 
mens de votre converfation ; ma philofophie 
feroit plus douce & mes réflexions moins noires. 
Dans la tempêce il faut que le pilote & les 
matelots travaillent ; il leur eft permis de rire 
& ^e fe rèpofer quand ils font dans le port. 

Je vous ai écrit ce que je penfe de votre 
compatriote Gaffendi ; j'y trouve beaucoup de 
choies fupérieures à fon fiècle ; je n'y con- 
damne que le projet de combiner Jefus-Chrift 
avec Êpicure. Gaffendi étoit théologien; ou 
c'étoic une fuite des préjugés de fon éducation^ 
ou c'étoitla peur de Tinquifition qui lui firent 
imaginer ce bizarre concordat : on voit même 
qu'il n'a pas le courage de juftifier le grand 
Galilée. Bayle a étendu tous les argumens 
que Gaffendi avoit énoncés , & il me femble 
que ce premier l'emporte en qualité de dialec- 
ticien par fa dextérité à manier les matières, 
& par la jufleffe de fon efprit ï pouffer les con- 
féquences des principes plus loin qu'aucun 
philofophe ne les ait pouffées avant & après lui. 
Je n'ai point vu cet ouvrage de Gaffendi fur 
Defcartes, dont vous me parlez ^ je n'ai de ce 
philofophe que ce que Bernier en a traduit. 
Je conçois qu'on a un beau champ , s'il s'agit 
de réfuter les tourbillons , le plein , la matière 
rameufe,<Stles idées innées. Puiffent les projets 
de campagne de mes ennemis être au(fî ridi- 
cules (jue le fyftême de Defcartes ! puiffé*je les 
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réfuter aufli facilement à grands argumeit€, non 
in barbara^ mais de foBo ! J'en reviens ton- 
jours à mes moutons 3 mon cher Marquis, & 
je vous avoue que malgré tous les bons raifon* 
nemens de Gaflcndi, ce Laodon, cet Odonel, 
& ces gens qui me petfécutent , m'ont fouvent 
caufé des di(lra£lions dont je n'ai pas été 
maître. Ne <n 'oubliez point , mon cher Mar- 
quis ; écrivei-moi tant que les chemins feront 
libres, 6e foyez perfuadé de toute Tamitié qu* 
j'ai pour vous. Adieu> 



LETTRE CXV. 

Du Roi. 

î)u camp d'Ottmachan , ce 25 juillet ijOu 

JE vous remercie, mon cher Marquis, deï 
éclàirciffemens que vous me donnez fur les 
opinions de GalTendi. Je m'étois bien douté 
qu'un efprit aulïî confôquent ne donneroit pais 
dans de certains préjugés , que j'ai d'abord mis 
fur le compte de Bernier. C'eft bien dom- 
mage que nous n'ayons pas une traduflion 
jRdelle & complète des œuvres de ce philofo» 
phe. Moi , pauvre ignorant , j'y perds le plus ; 
Vous autres , vous lifez le latin , le grec, Thé- 
breu , &c. pendant que je ne fais qu*un peu de 
françois ; & quand celui-là me manque, je 
demeure plongé dans la plus craffe ignorancç^ 

Ra 
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Cependant je vous en crois plus fur la phi-» 
iofopbie que fur vos prophéties politiques. Il 
eft très^vrai qu'eu jugeant par les apparences, 
il femble que la paix avec l'Angleterre & la 
France doive é^r« une fuite de la viéloire da 
prince Ferdinand ; cependant rien n'eft moins 
certain , & je ne crois ces fortes de chofes qu'a- 
près que révénement les a réalifées. Vous me 
demandez fans doute des nouvelles de ce qui 
fe paffe ici , & je comprends bien qu'un cita** 
din de Berlin doit être curieux de favoir com- 
ment nous guerroyons en Siléfie ? Je puis 
vous fatisfaire en peu de mots : Laudon a , le 20, 
débouché des montagnes , & s'eli avancé vers 
Munfterberg ; j'ai marché le 2 1 à Nimpifch , 
le 22 j'ai paffé à Munfterberg à fa barbe, & je 
fuis venu ici pour m'oppofer à la jonction qu'il 
projette avec les Ruflès. Ceux-ci font à Nams- 
lau ; j'ai des corps qui les ob fer vent \ ainfî de 
quelque côté qu'ils veuillent tourner , j'efpère 
de pouvoir les prévenir. Toute cette affaire 
doit fe décider dans peu de jouns ; vous ferez 
inftruit de tout ,& je ne manquerai pas de vous 
articuler les faits avec la plus grande vérité. 
Je vous en dirois davantage; mais le courier 
qui eft chargé de dépèches importantes , eft fur 
le point de partir ; ce qui m'oblige à vous affurer 
Amplement de mon amitié & de mon eftime^ 
Adieu. 
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LETTRE CXVI. 
Du Roi. 

Strehlen , ce 8 août 176t. 

1\ Ous tie faifons julqu'ici que des mouvemens ^ 
mon cher Marquis. Nous avons eu beaucoup ' 
de petits avantages doot je ne vous parle pas , 
parce qu'ils font indignes de votre attention. 
Les Rudes pillent félon leur coutume en Siléfie 
de l'autre côté de PQder. Laudon dort à 
Wartha, & nous ne faifons pas grand'chofe. 
Que votre imagination n^aille pas trop vite. 
Vous allez dire : On fera fans doute fur le point 
de convenir d'un armiflice. Rien moins que 
cela. Je vous aflure qu'il y a moins d'apparence 
à préfent que jamais de toute fufpenfion entre le« 
parties belligérantes ^ foit François & Anglois j 
foit Pruflîens & Autrichiens , foit Suédois , 
cercles, &c. Ces nouvelles pourront déconcerter 
votre politique. Cependant la viftoire du prince 
Ferdinand , la prife de Pondicheri & d*s 
Antilles n'a amolli en rien Tefprit belliqueu?: 
de la cour de Verfailles. Notre campagne 
traînera félon les apparences , & il eft à croire 
qu'elle ne deviendra férieufe que vers l'automne. 
Faites des vœux à la fortune , pour qu'elle 
nous féconde. Ce fera Tépée & non la plume 
qui amènera les choFes à la pacification générale. 
L'épuifemcnt d'argent fera ce que la raifoa 



& l'humanité auroienc dû faire. Le combat 
finira faute de combattans ; eofin on verra 
du nouveau , & je crois prefque qu'il faudrx 
faire encore une campagne , outre celle que 
nous avons commencée. Je vous donne matlèce 
ï d'amples conjeâures. Je voudrois vous fournir 
*des nouvelles plus agréables ; prenez-les telles 
qu'elles conviennent au temps qui court ; 
travaille:^ tranquillement fur Plutarque , & foyea, 
un peu moins parefleux à me donner de vos 
nouvelles. Adieu , cher Marquis, Je vous 
embraiTe. 



LETTRE ex VIL 

Zitf Marquis iVArgens, 

Berlin , ce 29 août 1761». 

Je vois par la dernière lettre que m> fait 
l'honneur de m'éorire V. M., que malgré les 
embarras dont elle doit être accablée ^ elle jouit; 
d'une bonne fanté, C'eil-là , Sire ,. pour moi 
le point principal ,. parce que je fuis convaincu 
ijue tant qu^elle pourra agir , tous les projets 
de Tes ennemis s^en iront en fumée : s'ils ont 
fur vou$ la fupériorité du nombre , vQus avez 
celle des lumières & de la bravoure de vos 
troupes. C'ed ainii qu'Annibal battit tant de 
fpis les Romains avec des armées ^ui étoienc 
bien inférieures aux; leurs» 
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Depuis la prife de Pondichéri , les finances 
(ont dans un fi pitoyable état en France , qu'ils 
ont fupprimé les jetons de l'académie Françoife. 
Cela a produit un nombre de petites pièces 
très-plaifantes , dont Paris a d^abord été inondé j 
il y en a une où Ton dit que Tacadémie doit 
d<éputer deux orateurs pour aller haranguer les 
ambaiFadeurs de Rullîe & de Suède 3 & les 
prier de rendre aux enfans d'Apollon, fijr les 
fubfides que la France paie à leur fouverain , 
ce qui fait le principal produit de leurs travaux 
littéraires, fi utiles pour tous ceux qui veulent 
faire des compHmens. Je ne comprends pas 
comment un fi grand dérangement dans les 
finances peut s^iccorder avec le fyftême guerrier 
de la cour de Verfisiilles. Que fait la flotte An- 
gVoife? elle devroit être déjà partie. Permet* 
%tz , Sire , qu'à l'exemple d'un grand miniftre 
(d'Argenfon la bête) je place ici un vieux pro« 
verbe : Il faut battre lefêr tandis qu'il eft chaud. 
Si tant eft qu'il y ait en Angleterre quelqu'ap- 
parence d'entamer une fois férieufement les 
négociations , rien n'eft capable de leur donner 
plus de poids qu'une féconde entreprife comme 
celle de BelleJsle. Toutes les gazettes nous 
annoncent de la part de cette flotte une nou- 
velle expédition fecrète ; cependant nous voîlàî 
au mois de feptembre , & elle eft toujours dans 
le port. J'efpère que cette expédition fecrète 
ne le fera pas autant que celle de Tannée paffée , 

R4 
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qai devoit fe faire approchant dans le même 
temps, & dont perfonne n'a jamais rien appris. 
V. M. faura mieux que moi plufieurs petits 
avantages que le prince Ferdinand & le prince 
votre neveu remportent tous les jours ; ainfi 
je ne lui en parlerai pas. 

M. Joyard , votre maîtra-d'hôtel , ne Tachant 
comment s*adrefler à V. M, , eft venu chea 
moi me prier de lui marquer qu'il avoit encore 
quelques biens à Lyon qu'il voudroit aller 
prendre , pour les joindre à ceux qu'il a ici 
de l'héritage de Pesne fon beaorpère. C'eft un 
congé de fix mois qu^il lui faudroit pour termi- 
ner entièrement Tes afiàires ; & comme il trouve 
\ la foire de Leipfick des occafîons favorables 
pour fon voyage, il auroit une obligation infi- 
nie i V. M. , fi elle daignoît lui en accorder 
la permiffion. V. M. le connoît depuis près 
de vingt-huit ans , & elle fait bien qu'il n'efi: 
pas capable de prolonger d'un jour fon voyage 
au-delà du temps que V. M. voudra bien lui 
accorder. 

Vous favez fans doute, Sire, que l'on a 
défendu aux jéfuites en France d'avoir des éco» 
liers , & qu'il leur eft interdit de recevoir aucun 
novice ; cela fait beaucoup de bruit. C'eft ainfi 
que les Grecs , dans la décadence de Tempire 
d'Orient, difputoient fur des queflions théolo* 
giques dans le temps qu'on leur enlevoit l'Egypte 
& r Arménie. J'ai Thonneur d'être, &ç. 
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LETTRE CXVIII. 

Du Marquis éCArgtns. 

Berlin » ce la octobre xj^u 

J *Ai eu l'honneur d'écrire à V. M. par la voie 
du commandant de Glogau. Je ne fais fi elle 
aura reçu ma lettre. Je lui aurois éci it de nou« 
veau , fi je n^avoU voulu être certain aupara« 
vant d'une nouvelle à laquelle, je ne pouvoît 
ajouter foi. Larfque j'ai fu qu^éUe étiiit véri« 
table , je me fuis dit à moi-même ce que je vou-i 
drois que vous vous diflîez pour vous confoler } 
c^eft que , quelque génie que vous ayez 5 vous 
n^étes pas un dieu , & qu'après avoir agi avec 
toute la prudence humaine, vous ne pouvez ni 
empêcher , ni prévoir des chofcs quiparoifiènt 
abfoiument impoflîbles. Voilà , Sire , ce qui 
vous regarde perfonnellement dans la perte de 
Sçhw$i(biitz ; mais . comment une garnifon 
a-t-elle pu être forcée dans deux , hâures de 
temps , dans une ville qui médiiOPt ôfllent dé*» 
fendue , doit tenir trois femaines. de tranchée 
ouverte P Je ne condamne perfonne » parce que 
je ne fuis inftruit que par des bruits publics & 
par le rapport de plufîeurs foldats de la garni* 
fon de Scbweidnitz , qui ont trouvé le moyen 
de fe fauver, &: qui font venus à Berlin. Mais 
quand je penfe qu'avec deux bataillons de mi«p 
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Kce nous avons tenu cinq jours à Berlin contre 
plus de trente mille hommes fie foutenu deux 
aflauts , & qu'enfuite de cela je vois Dresde 
pris fans tirer un coup de canon , douze mille 
hommes fe rendant prifonniers à Maxen ^ & le 
général Wunfch qui avoit percé , obligé dç 
retourner fur fes pas par Tordre de Ton général > 
Schweidnitz enlevé dans-deux heures, Glat2^ 
pris, daas quatre, je ne trouve plus fi extraor- 
dinaire la &Ç0A dont les Anglois ont agi avec* 
l'amiral Bing. Je le répète encore, je ne juge 
perfonne , parce que j'ignore licaufe des évé*. 
Hemens ; mais celui de Schweidnitz eft fi ex« 
traordiftaire , qu'il eft impoflible que tous vos 
véritables ferviceurs n'en foient outf es de; dou^ 
kuru Je fuis perfuadé , Sire , que vous ne tar« 
derez pas à réparer ce fâcheux accident ; mais 
il eft bien mortifiant que vous foyez occupé 
fortes les campagnes à réparer des fautes où; 
vous xt^v*^z point de part; 
' Les affaires vont fort bien dans la Poméra*^ 
Bie , & la jonûion du général Platen avec le 
duc de Wurtemberg n'a pas coûté trente hom- 
mes , pas un feul chariot de bagage ni de vivres. 
Voilà ce qui s'appelle un homme que ce Platen ! 
Les Autrichiens qui étoient ii Halle fe font 
retirés cul par-defliis tête à l'approche du brave 
général Seidlitz, qui a donné deux fois les 
étrivières cet été à l'armée de l'Empire. Je 
ne dis rien à V. M. du prioce Hçnri , qui 
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s'efi conduit, pendant le temps que vous étiez, 
entouré , avec la prudence de M. de Turenne, 
& qui nous a toujours fait aflurer à Berlin que 
nous n'avions rien à craindre. 

Les François fe font préfentés de nouveau 
devant Wolfènbuttel > & ils bombardent cette 
place ; ils ont fait en Oft-Frife des cruautés & 
des exactions cent fois pires que celles des Co« 
faqnes. Le prince Ferdinand a détaché un. corps 
pour les chafler du pays de Brunfvirick. Les 
Anglois ayant rappelle leur miniflrç de Paris , 
agiront apparemment avec leur flotte^ qui a. 
refté tranquillement toute la campagne dans 
les ports de Yarmouth & de Plimouth. U faut 
convenir que les François fç font bien moqués 
des Anglois avec leurs prétendues négocia- 
tions ; ils leur ont fait perdre tous les. fruits 
qu'ils auroient pu retirer pendant h campagne 
de leurs forces maritimes. Cette conduite dé« 
Cefpère tous les partifans de la bonoe caufe. 

J'ai l'boan«ur d'être y &c. 
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Du Marquis éÇArgtns. 

Berlin , ce as oSobre \iS\^ 

SiRfi, 

■ *■ 

Je crcris que V. M. ann reçu deux lettres 
qoe j'ai eu liiourteur de lui écrire depuis le 
commencement de ce mois , une par la voie 
do commandant de Gîogau ^ & Tautre par la 
jK>ft^ ofàinaîre* Comtbe je n^î îiucune nou- 
tellè de V . M., je fuis dans une grande înquîé- 
todé ique fa fanté^ne foit altérée par les fatigues 
& par celtte'mauvaifefaifon.ijes François ont 
été cbaffés & battus devant Brnnfwick^ ils en 
oiït levé le fiège , & ont abandonné tout de 
fuite Wblfenbûttçl. Cette fuite leur coûte au- 
tour de douze cents hommes tués ou prifon- 
niers. C'eft ce que vous faùrez depujs long- 
temps. Les Rufles marchéht'ën "Pologne du 
côté de Dantzick ; ils ont fait une trifte figure 
cette année-ci , & vous les avez peints \ mer* 
veille dans les deux charmantes pièces que vous 
m'avez envoyées {a) : ils étoient réduits à une 
fi grande misère dans les derniers temps auprès 
de Colberg , que leurs Cofaques venoient de- 

{a) Voyez ci-devant tome VIII 9 les deux Épltres adreffées 
an Marquis , pag. d & ûiir 
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mander da pain pour Tamour de Dieu à nos 
poftes avancés. 

M. de Vereift , qui a eu le malheur de perdre 

fon fils unique ^ a demandé aux États-Gené* 

raux la permiflion d'aller en Hollande pour 

quelques mois. Il m*a prié d'écrire à V. M. 

qu'il pafTeroit par Magdebourg , pour prendre 

par la voie de M. le comte de Finck les ordres 

dont elle voudroit le charger- Il feroit déjà 

parti depuis près de trois femaines ; mais Tuti* 

lité dont il pouvoit être à Berlin , s'il étoit 

arrivé quelqu'accident , Ta déterminé à diffé** 

rer fon voyage, & il féjournera encore ici juf* 

que vers le temps des quartiers d'hiver.. Je ne 

i'aurois , lorfque je parle de ce miniftre à 

V. M., lui en dire afiez de bien ; c'eft le plus 

galant homme qu'il y ait au monde, & chaque 

moment le rend plus cher & plus rerpeâ:aî)le 

aux citoyens de Berlin. 

Je fouhaiterois pouvoir dans le temps pré* 

fent vous voir plus^ranquille ; mais je fens biea 

que la campagne n*eft pas encore finie en Silé- 

fie , & qu'il n'y aura que la rigueur de la fairoa 

qui éloignera les armées. J'en reviens , Sirc^ 

à mon refrein ordinaire \ confervez votre fanté 

& tout ira bien à la fin , malgré la fureur Ar 

Tacharnement de vos ennemis. Je vous répète 

ce que j'ai eu l'honneur de vous écrire dans 

ma dernière lettre , vous n'êtes pas un dieu ^ 

& il falloit l'être pour prévenir l'aventuré de 
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Schweîdnîtz ; d'ailleurs votre campagne eft 
admirable, & l'armée Rnfle ell auflî délabrée 
que fi elle avoit perdu la plus grande bataille ; 
le refte fe réparera , & votre génie m'en eft le 
garant. J'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE CXX. 

Du Roi. 

Sans date du jour , oSobre i^5r, 

JL/^ Difcorde vint auprès d' A mate & luiem^ 
poifonna le cœur \ elle s^ éveilla furieufe contre 
Énée, 

Vous voyez bien qu'il ne fuffit pas de fe 
battre , & qu'il eft plus difficile de réduire de 
méchantes femmes que des hommes vaillans. 
je défîre autant la paix que mes ennemis ont 
d'éloignement pour elle , & fi nous faifons des 
efforts , il faut l'attribuer à la néceflîté. 

Vous pourrez vous amufer encore cette 
année-ci par les gazettes ,* non de ce qui fe 
paffe fur la montagne de TApallache & de la 
querelle des Morlaques , mais de ce qui dé*» 
Cidera de la liberté ou de l'efclavage de l'Eu- 
rope , qu'un nouveau triumvirat veut fubjugueri 
Si j*en avois le choix, j'aimerois mieux me 
trouver dans le parterre , que de repréfenter fur 
le théâtre ; mais puifque le fort en eft jeté, il 
en faut tenter l'aventure. 
Heureux qui , retiré dans le temple du fage , &c. 

Je fuis , &:c. 
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LETTRE CXXI. 

Du Marquis à^Argenf. 

Berlin , ce 3 novembre 1761, 

J E fuis bien éloigné de croire que les événe* 
mens particuliers n'influent pas infiniment fur 
le général des affaires ; mais depuis le com- 
mencement de cette guerre, j'ai adopté une 
maxime du Télémaque de M. de Fénélon , 
pour en faire la bafe & le fondement de ma fa-» 
çon de penfer. Avant que les accidens fâcheux 
arrivent , dit Mentor , il faut tout mettre en 
oeuvre pour les prévenir ^ quand ils font arrivés ^ 
il ne refie plus qiûà les méprifer. Ce qui m'a 
fortifié dans cette façon de penfer, c*eft que 
j'ai toujours vu que nos plus grands revers ont 
été fuivis des plus heureux événemens. Tant 
que vous pourrez agir, j'aurai toujours bonne . 
efpérance, & s'il ne vous reiloit que dix hom- 
mes & de la fanté, je ne perdrois point l'ef- 
poîr de voir à la fin échouer les projets des 
ennemis.' 

On a été à Berlin dans la plus grande fur- 
prife , lorfqu'on a appris l'aventure arrivée à 
des officiers Autrichiens , prifonniers à Mag- 
debourg , dont on a découvert les confpirations ; 
cela eft épouvantable. Comment eft*ce que des 
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officiers qui ont donné leur parole d'honneur^ 
peuvent y manquer auffi indignement? Enfin ^ 
fi tout oe que les lettres qui nous viennent de 
Magdebourg difent, ell bien véritable, il y a 
de quoi faire de férieufes réflexions fur la 
police fie fur la garde qu'on doit établir dans 
•^3tte ville. 

L'arihée de M. de Soubife eft enfin entrée 
en quartier d'biver. Il a renvoyé en France 
cinquante- cinq efcacfrons fif vingt-deux batail* 
ions. On arme dans lés ports de France pour 
agir contre TAngleterre ^ fie l'on parle encore 
de la conftruÛion des bateaux plats ; tout cela 
me paroitroit encore plus plat que les bateaux^ 
Il M. P . . . avoit voulu refter dans fa place. En 
attendante les Anglois vont démolir Belle-Isle 
de fond en comble, pour pouvoir fe fervir de 
la groflè garnifon qu'ils font obligés d'y tenir ; 
toutes les gazettes de Londres afiurent cette 
nouvelle. Je ne fais ce que fiait Voltaire \ il 
a publié une lettre pour prouver qu'il étoit 
très-bon chrétien fie qu'il alloit exactement à 
la Meffe. Cet homme mourra comme il a vécu ^ 
agité de mille projets chimériques ; fon dernier 
ouvrage fur la Ruffie eft entièrement tombé. 
A propos d'ouvrage; j'ai difcominué de- 
puis plus de deux mois ma traduftion de Plu- 
tarque, que je reprendrai bientôt, fie j'ai em- 
ployé ce temps à traduire le plus ancien phi* 
lofophe Grec qui nous refte, appelle Ocellus 

Lucanus ,• 
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LucàTius ; il a fait un ouvrage fur la fiéceffité 
de réternité du monde ; il vivoit long-tètnps 
avant Socrate , Platon , Ariftote , &c* Son on* 
rrage eft court, mais excellent : j'y ai jointe 
fous le prétexte d'éclaircir le texte , plufieurs 
differtations qui ne feront pas rire les ennemis 
des philofophes. Ce qui m'a engagé à faire cet 
ouvrage, que j'aurai l'honneur d'envoyer à, 
V. M. imprimé, dans fept ou huit jours, c'eft 
la mauvaife humeur où plufieurs fanatiques 
m'ont mis depuis quelque temps ; il n'y a pas 
de mois qui n'ait vu paroître cette année quel- 
que libelle contre les philofophes ; entr^utres 
il y en a un intitula : V Anù-Sans-Souci ^ qui 
eft tfn* gfos volumç digne d'être forti . de M 
plumV.'d'utl fiacre. Je voudrois bien que vos 
ennemis militaires fuflerit auflî ûiéprifables que 
vos ennemis littéraires ; leur gr^nd cheval dç. 
bataille c'ëft Touvi-age de,]La Mettrie ; mai? lo}a. 
de vouloir le foùtenîr , lorfque je fuis venu à 
cet article , j'ai pris le parti de prouve^ <jiiç 
LàMéttriè n'avoit jamais parlé nipenfé comme 
les philofophes , mais qu'en beaucoup de chofeji , 
il aVoit donné danç les mêmes travers que les 
théologiens', &*ce qu'il y a de plaifant^ c'eft. 
que je le prouve h^ repliq^ue. Au re(lç i'aî 
lâché d'écrire mon livre avec le plus de aé^. 
cence qu'il m'a ét-é poflible , &.j|'efpère que 
tout hbiààiè qui ne fera pas bete pu fanatique ^ 
ne pt)utra s^empêcher de convenir qu^on peut 

S 
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fuivre les fentimens d'Épicure & être un très-* 
galant homme & fort utile à la fociété. Je de* 
mande d'avance à V. M. un peu d'indulgence j^ 
pour mon ouvrage , & je la prie de vouloir ex- ' 
cufer les fautes qu'elle y trouvera en faveur 
du zèle qui m*a fait défendre la bonne caufe. 
J'ai rhonneur d'être , &c. 



LETTRE CXXII. 

Du Marquis éCArgens, 

Berlin , ce 12 novembre \iG\. 
SiRfi, 

Je prends la liberté d'envoyer à V. M. le livre 
dont j'ai eu l'honneur de lui paHer dans ma 
dernièite lettre. Que le grec & le latin que V. M. 
verra dans cet ouvrage, ne ir dégoûtent pas; 
je lui dirai que cela ne doit point embarraflèr 
ceux qui n'entendent pas ces langues ; tous les 
paflages cités Tont fidellement traduits, & le feus 
eft toujours lié indépendamment des citations 
grecques & latines. On peut lire cet ouvrage 
en françois , fans trouver aucune interruption , 
& avec la même £icilité que sUl n'y avoit m 
grec ni latin. 

J'ai tâché de prouver , & de prouver invinci« 
blement dans cet ouvrage , que la morale des 
véritables philofophes épicurîens eft infiniment 
meilleure que celle des théologiens \ que toutes 
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je fouffre ou que je languis , je répète ces vers : 

Quoi i vouft ne voyez pas qu*ici-bas la foufifrance t 
San^ connoitre de rang , de roture ou naiflance , 
Atteint un criminel , ainû qu'un innocent ? 
Chacun s*y voit fujet , & nul n*en eft exempt. 

Jl5 puis aflurer V. M. qu'à mon gré & feloa 
mon frêle jugement, je n'ai pas vu un de ies 
ouvrages où il y ait plus de force & plus de 
correûion que dans ce dernier. J'ai rélblu de 
l'apprendre par coeur , car c*ett un y^fritablé* 
fecours dans tous les événemens de la vie 

Je penfebien, ainfi que V. M., que tous 
ces anciens philofophes Grecs ont été de très* 
mauvais phyfîciens ; mais voulant donner .^daus 
le$ diflertations que j'ai jointes à ma tradudion^ 
une idée des différentes opinions des philofo*' 
phes , en montrant la foibleffe des anciens , je 
relève la pénétration des modernes. Ocelius 
avoit peu deraifon de croire la tranfmutation des 
élémens ; mais les épicuriens parmi les phi- 
lofophes anciens nièrent cette prétendue tranf- 
mutation 9 & Boethaave en prouve de nos jours 
rimpoflibilité par les plus curieufes expériences 
chymiques ; cela fait le fujet de la note où 
j'examine le fentiment d'Ocellus, de l'opinion 
duquel je ne fuis prefque jamais. V. M. verra 
que j'ai précifément dit dans la diffectation iur 
l'éternité du monde ce qu'elle auroit fouhaiié 
qu'Ocellus eût dit. Si V. M. me fait la grâce 
de lire mes differtations 3 elle verra que je n'ai 
pas fait la fauce pour le poiffon , mais que 
^ S 3 



j'ai cuit le poifTon pour avoir le prétexte de 
faire la fauce, PalTez-moi , Sire , ce mauvais 
proverbe , parce qu'il explique bien Tidée que 
j'ai eue en traduifant Ocellus, 

Voici des temps qui me font trembler pour 
h fanté de V. M. Votre dernière lettre a un 
peu calmé mon inquiétude, car le bruit s'étoit 
répandu \ Berlin que vous aviez la goutte. 
J*efpère que vous prendrez dei précautions 
qui vous en garantiront pour tout Thiver. 

J'ai vu les prélens que vous envoyez à la 
Porte Ottomane. On ne peut rien faire de 
plus riche , de plus fnperbe > & en même temps 
de plus galant. St cela produit un bon effet ^ 
je ne regrette point les fommes que peuvent 
coûter ces préfens , qui fûrement font plus con* 
fidérables que ceux que la France donne dans 
cent ans. J'ai Thonneur d'être , &c. 

LETTRE CXXIV. 

Du Marquis £Argtns. 

BerliA ) ce 8 dtoœVre 17^2. 
SiRB ) 

Le conte que vous m^avez fait l'honneur de 
m'envoyer cft bien écrit & bien verfifié («) ; 
mais il ne manque encore qu'une corde au 
violon , & rhabile artifte à qui il appartient , eu 

(tf) Voye« d-dtvaat tome VlU , page 4«* 
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jouera encore parfaitement & ne fouffrira pas 
qu'on coupe les autres ; c^eft de quoi je fuis 
trèsafluré ; & ce n'eft pas fa faute fi Ton a 
coupé la première. 

Vos changemens dans le Stoïcien {a) font 
plutôt des variantes que des correélions ; car 
il y a des premiers vers que j'aime bien autant 
que les autres; enfin les uns & les autres font 
fort bons. 

J'ai trouvé deux endroits dans les change* 
mens qui ne me paroiflent pas correâs. 

J'ai VQ George et Aagnfte « et le Czar » prince atroce. 

J'ai N vu George et Âugufte , &c. il y a là une 
erpèce d'hiatus \ George et va fort bien , niais 
et Aagufte , malgré le /qui ne fe prononce pas 
dans le mot , forme une efpèce d'hiatus ; c'eft 
là le défaut condamné par Boileau : 

Gardez qu'one voyelle \ courir trop hâtée , 
Me foit dans fon chemin d'une voyelle heurtée. 

Enfin , Sire , vous êtes maître en Jérufalem. 
Ce n'eft pas à un petit fcribe comme moi à con* 
damner le grand-maltre du temple , à qui tous 
les myftères du fanâuaire font connus ; mais 
il me femble que ce vers devroit être changé ; 
voici l'autre endroit où je trouve \ redire : il 
ne s'agit point de poéfie , mais de la conftruflion 
grammaticale : 

{a) Voyez cette pièce , cu;riç;éc i^ar le Roi , cwdcvsat 
itme VUI , page 24. 

S 4 
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Quoi 1 ne vojrez-voua point qu'ici*bas la fortune 
Refp^de ni vertu , ni pouvoir i ni naiffance. 

U faut abrolument JVc refpeSe ni vertu ^ &c. lai 
fuppreflion de ne eft une trop grande licence. 

Voilà, Sire, tout ce que la critique la plus, 
aaftère a pu me faire découvrir dans votre 
Stoïcien , qui , feloa mon foible jugement , eft la 
meilleure choTe que vous ayez faite , parmi tant 
d'excellentes que vous avez produites. 

XI eft arrivé ici une affaire dont le récit vous 
amufera peut-^étre : Porporini a été accufé par 
une fille de lui avoir fait un enfant ;^ il a été 
condamné en juftice à payer à cette fille cent 
écus & à nourrir Tenfant doat il a été déclaré le. 
père. Bien loin que Porporini att appelle à un 
autre tribunal de ce jugement, il a d'abord 
ipayé les cent écus , a reconnu être Te père de 
cet enfant , qu^il a pris & qu'il fait élever chez 
lui, & a été remercier fes juges de ce qu'ils 
avoient eu la bonté de réparer ïe dommage que 
lui avoient fait les chirurgiens de Venife. Cette 
aventure fait rire toute la ville. Je n'ai pas en« 
core vu Porporini , mais je Tai fait prier de 
paflèr aujourd'hui chez moi. On dit quHl eft dans 
la joie de ïon cœur d'être déclaré père aux 
yeux de lout l*univers- 

J'ai prié, Sife, le commandant d'envoyée 
«n chiffre àV. M. une lettre qu'un homme, 
porté de la meilleure volonté , m'a écrite. J'au- 
rpis mandé à V. M. tout de fuite Toriginal de 
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cette lettre ; mais comme il me psirolt que les 
pofles ne font pas extrêmement fûres, j'ai 
mieux aimé prendre îa voie du commandant. 
Si V. M. ne ci:oic pas avoir befoin de Tofire 
qne fait l'auteur de cette lettre , elle verra ce* 
pendant qu'il y a des gens qui lui font vérita* 
blement affedlionnés , & cette pèrfonne eft digne 
de louange à cet égard. Quoique je fois afluré 
que V. M. n'a aucun befoin de l'ofire de cet 
homme, je penfe qu'elle fera fort bien* de l'en 
faire remercier gracieufement par le comman- 
dant ; car Ton ne fait pas ce qui peut arriver 
dans les années prochaines , & la pèrfonne 
dont je parle à V. M. s'eft conduite cet été 
dans une ou deux iituatiôns qui paroiffbient 
délicates, avec Tapprobation & à la grande 
fatisfaftion de tous les citoyens , & fur-tout de 
quelques-uns des plus utiles à Tétat. V. M. 
aime ja vérité, & ne trouve pas mauvais que les 
gens Qu'elle connoît lui être dévoués de cœur 
& d'ame , ki parlent fincérement. Ainfi , Sire , 
je fais que V. M. ne défapprouvera pas que je 
prenne la liberté de lui dire naturellement ce 
que je penfe à ce fujet. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE CXXV. 

Du Marquis d'Argens. 

» 

Berlin , ce 29 décembre 1761. 

J ' Aurois eu l'honneur décrire il y a dix jours 
it V. M.; mais j'ai cru que je n^aurois jamais 
pins ce bonheur J'ai eu une inflammation 
caufëe par mes maudites crampes , & Ton a 
cru pendant trois jours que j^étois hors de 
touce etpérance* A la fin ^ après quatre faignées^ 
une boiflbn d'eau de quinquina pour éviter la 
gangrène , & une légère médecine quand 1% 
mal à été calmé, je fuis hors d^affaire pour 
cette fois. 

J'avois regardé comme un conte ce que Ton 
débicoit fur Taftion afireufe de Warkotfch & 
du prêtre catholique (a) ; mais quand j'ai vu la 
citation de ces deux miférabies dans tes ga« 
zettes, que j'ai appris qu'ils avoient été arrêtés 
tous les deux 9 & qu*on les avoit laiffé échapper , 
je me fuis écrié : O Frédéric ! comment êtes- 
vous fervi , pendant que vous fervez fî bien vos 
fujets & la patrie ! 

Gottskowsky eft venu chez moi me parler 

Ça) Voyez le détail de cette perfidie atroce dans la IVou- 
v&lU Vit de Frédéric II , par M, Vabhé Dtnina , pag. i»:) 
& fuiv. édition gr. in-Uvo. d'Aaiftcrdam , xiWy 
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de fon affaire. Il eft fort trifte, parce que Ton 
crédit paroit foufirir beaucoup de Taventure 
qui lui eft arrivée. Il m'avoit prié de vous écrire 
à ce fujet, mais ma maladie eft' venue pendant 
ce temps. Il me paroît par les raifons qu'il 
m'a dites qu'il eft innocent & qu'il étoit vérita^ 
blement dans la bonne foi. Il m'a témoigné 
que cette affaire Pobligeroit par le dérangement ^ 
qu'elle lui caufé d'abandonner une partie de fes 
fabriques : je lui ai dit de bien fe garder de le 
faire , avant qu'il eût de V. M. une réponfe ,• il 
m'a promis qu'il ne prendroit aucun arrange* 
ment jufqu'alors. 

Les Anglois ^parles manœuvres qu'ils font» 
trouveront le fecret avec trois cent foixante 
vaiflèaux de guerre de laiffer fortir huit mifé* 
râbles vaifTeaux & fîx frégates du port de Breft , 
qui les empêcheront de prendre la Martinique: 
il faut qu'il y ait un démon déchaîné des enfers 
qui fe mêle de toutes ces afiaires. Le feul cha- 
grin que j'avûis , fi j'étois mort il y a dix jours , 
c'étoit de ne plus vous revoir, & ma confola* 
tion étoit de quitter un monde auftî abominable 
& auflî infenfé. J'en dirois davantage , mais la 
foibléffe dont je fuis encore m'en empêche. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE CXXVL 

Du Marquis d^Argens. 

Berlin j ce 30 décembre i^iTr., 

S I aE> 

JL#A foibleffe m'empêcha d^écrîre ^dans la der- 
nière lettre que j'eus rhonneiuç de vous en- 
voyer , bien des chofes dont je ne puis croire 
qu'elle Toit véritablement inftruite. La douleur 
où je fuis de voir comment vous êtes fervi ^ 
me rend la vie à charge/ Vous connoiflèz ^ 
Sire , mon zèle pour vous ; jugez donc de 
Pamertume dont mon ceeur eft rempli , quand 
je fuis convaincu & q;ae je vois de mes yeux 
que toutes les fottifes qui nous ont fait perdje 
Colberg & la moitié de la Pôméranie viennent , 
ou des brouilleries , on des manvaifes manœu* 
vres , des gens en qui nous avions ici toute 
notre efpérance. Si vous aviez envoyé. Sire, 
en Ppméranîe une de vos bottes , ou que votre 
frère le prince Henri eût envoyé une des fiennes. 
pour commander , nous aurions encore Col- 
berg. L'un va au fecours de l'autre & lui mène, 
douze mille hommes fans convoi , qu'il pou- 
voit prendre très-aifément avant que Butturlin 
fût arrivé en Pôméranie wl s'enfuit de cela, 
que le lendemain arrivé à Colberg, il eft obligé 
de repartir avec fon corps , pour aller chercher 
à manger ; il fe laifle couper , perd chemin fax- 
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fflnt le corps de Knobloch , & ed cauCe que ce 
général efl: fait prifonnier. L'autre , qui écoit 
reflé devant Colberg , fait encore pis ; il aban- 
donne Tes retranchemens fans les détruire 3 poqr 
faciliter à Roman^ow le moyen de s'y placer ; 
il laide les prilbnniers RuiTes dans Colberg , 
pour achever d*y conljuraer les provifions ; il 
perd deux mille hommes dans des attaques 
inutiles, & enfin, pour couronner l'œuvre, il 
k laifle enlever à Stargard trois efcadrons & 
les tùmbales du. réginj^nt. Je, nq dis à V. M. 
quç ce que tous les çmciers &' fbldats du corps 
qui eft ici , publient hautement. Malgré les fa- 
tigues énorme^, qiie c^s gens ont çfluyées , ils 
fonttpus .pleins 4^. i)cmne :Volônté \ ce n'eft pas 
lecourj^e qui.feii^.^ip'anque,. ni le zèle pour 
ïe fery^.ce de V/lVr tlo! que vous avez bien 
jBu .raifon , Sire , de m'écrire plufieursfois dans 
vps lettres que ce ne feroient pas les .bras qui 
nous manqueroieiu ,.ms\i5 les tôtgs! Jamais pré- 
diftion malbeurettfemjifit plus. véritable. Mais 
enfin. Sire , tout cela pçut fe.rép^er. Le grand 
article c'eft la fanté de V. M- Voici qu'elle 
va-,avoir un peu de repos. On m'a die que 
vous aviez eu une graffe fluxion dans h tête. 
Ay^c ja fatigue énorm« que vous aves; çfîbyée, 
con^ment cela peut^^il être autrement? J'efpère 
que la chaleur & la tranquillité auront guéri 
cette douleur. Dpnnez»moi,pour l'ataqur de 
.Diçu des nouvelles de vQtre fantér Quant à 
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moi, je commence à me remettre un pen , di 
eu égard à la douleur dont mon cœur eft pé* 
nétré , je ne me porte que trop bien^ 
J'ai rbonneur d'âtre , &c« 



LETTRE CXXVII. 
Du Roi. 

Sfuis daté du j6ur ^ janvier t^^s* 

Je ne fuis encore ni itort ni enterré , mon 
cher Marquis, ma fièvre m'a quitté )& je fuis 
à préfent tout comme un autre* Votre ima* 
gination vous tepréfente Tavenir avec un pin- 
ceau flatteur ; mais la ndienne , moins vive & 
moins riante ^ ne me montre qu'embarras , 
peines 5 difficultés , dangers & malheurs qui 
nous menacent. J'ai à la vérité reçu des nou« 
velles de Solime; mais Tafiâire n'eft pas finie ; 
on me nourrit de belles efpérances,& il me faut 
des effets; cependant vers le 10 je dois rece* 
voir un courier qui nous apportera Moyfe & 
les prophètes. Tout va bien en Ruffie ; je ne 
puis avoir de U-bas des nouvelles pofitives que 
le 16 ou le 18 de ce mois. Attendons donc ^ 
mon cher Marquis ; patience ; car tout ceci 
eft gpur moi une école de patience , où ma 
vivacité s'eft éteinte. Je ne vaux plus rien 
qu'à végéter, l'huile de ma lampe s'eft ufée 
avant le lumignon j tout au plus ferois-je bon 



\ faire un chartreux. Voyez après cela à quelle 
fauce vous me mettrez , fi la paix Te fait jamais ; 
à broyer les couleurs pour la Marquifé, ou à 
copier des notes pour votre viole de gambe. 
Enfin tranquillifez-vous , mon cher; que ma 
fanté ne vous inquiète plus , & mandez-moi les 
nouvelles que vous pourrez ^ fur-tout les litté* 
raires. Adieu , mon cher. Je vous embrafle. 

LETTRE CXXVIII. 

Du Marquis d'Argens^ 

Berlin , ce 19 janvier 1761, 

Sirs, 

J E viens de recevoir dans ce moment les deux 
pièces que V. M. m'a fait la grâce de m^eti* 
voyer (tf) ; elles font parfaitement écrites ; je les 
ai d*abord lues deux fois de fuite 9 & j'ai trouvé 
deux vers qui ne font pas défefluenx, mais 
dont Tun me paroit foible , & Tautre contient 
un terme dont un Romain n'a jamais pu fe fer- 
vir, car il n'a été inventé que dans le premier 
liècle du chriftianifme. Le premier de ces vers 
eft dans Othon & le fécond dans Caton. 
Aa moins à cette fois )e pois voua être utile. 
Au moins à cette fois me paroit profaïque ; 

{a) Voyez d-devant tom^ vm , le Difcours de PEm'* 
ptreur Othon àfts amis , & celui de Coton ^U tique à 
fon fils , tels que le Ë.oi les a corrigés i run page 33 » & 
J'antre page 37. 
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^'ailleurs il feroic pins correa de dire aa moins 
€etu fois je puis vous cire utile , mais le vers 
ne l'y trouveroit pas ; cela eft uès-aifé à chan- 
ger. Qoanc aa fecoad ^ers , il eft très-beam: 

Oui , gloriens martyr de Rome & de fes loix. . . . 

.Mais le mot de martyr ne fot jamais connu de 
Caton : c^eft un terme né dans les perrècotions 
que fonfirirent les chrétiens. On peut bien s^en 
lèrvir aujourd'hui ^ parce que Tufage Ta établi; 
ainfî Ton dira , il eft le martyr de la «dureté 
d'un tel , il eft le martyr de Ton entêtement , &c. 
mais dans la bouche de Caton , ce mot ne me 
parolt pas bien placé, fur-* tout quand c^eft 
Caton qui parle , & qui parle à d'autres Ro* 
nains. Voilà, Sire, ce que la critique la plus 
fëvère a pu me fournir fur deux pièces véri- 
tablement excellentes , & très-bien v^rfiSées. 
Je viensv Sire , à ce que V. M. me fait la 
grâce de me dire au fujet de mes prédirions 
de Leiplicfc:. elles ont été très* vraies , car vous 
aviez ftit la plus belle campagne qu'on pût 
faire. Mais à-coup-fûr , ni moi > ni qui que 
ce foit dans le monde , ne prévoira qu'un homme 
laiflè emporter une place défendue par trois 
mille hommes dans une heure' de temps. Car 
enfin, je fijppofe qti'il eût été attaqiié dahs les 
formes , & qu'ayant huit ^^"^ hommes de gar- 
nifon^ il en eàt perdu cinq à la défenfe de fe$ 
ouvrages extérieurs, ne mérîteroit-il pas d'être 

puni^ 
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puni , fi ayant encore trois mille boimnes U 
rendoit fa place avant que la brèche fût faitt 
au corps de la place ? Et que nVt-il défendu 
ce méiué corps de la place » s'il étoit trop fbible 
pour garder fes ouvrages extérieurs ? Non « 
cela eii inconcevable , qu'un homme fe lai^e 
forcer derrière un rempart flanqué de baftiohs'^ 
avec un bon folTé en avant de ce même rem« 
parc. Voilà, Sire, ce que fûrement je n'avois 
pas prévu & que je ne prévoirai jamais. 

y. M. me parle du commiffariac de la Po« 
méranie ; elle doit être cent fois mieux inftruite 
que moi , ainfî je n'ai rien à dire ^ mais ce corn* 
miflariat n'écoit pas en dernier lieu dans le 
Mecklenbonrg à Malchin. Si j'avois moins de 
zèle pour V. M. , tout cela m'aiiligeroit moins) 
mais je meurs de douleur quand je vois que les 
foins , que les fatigues que vous prenez 5 que 
les bonnes & glorieufes chofes que vous faites ^ 
font détruites , ou par les étourderies > ou par 
le peu d'expérience desautres« Dans tous mqs 
chagrins je n*ai qu'une confolation , c'eft de 
fa voir que vous vous portez bien ; pour It 
crainte des ennemis, je n'en ai aucune , & je 
refte toujours dans la parfaite conviftion qu'a- 
près tant d'événemens fâcbeuiç, il faut à la fin 
qu'il arrive quelque coup heureux qui remette 
toutes les affaires dans un bon état. 

Voilà la guerre déclarée entre les Anglois 
& les Efpagnols jj'en fuis bien-aife , & je crois 

T 
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avoir de bohnes raifons pour cela. Les Atl« 
glbU n'ont plus de paix particulière à faire ^ 
& Dieu fait à la longue ce qu'ils auroient pa 
cbtiojure, féduits par les cédions que leur o& 
froienc les François ; d'ailleurs avec deux cents 
vaiflèanx ils font reftés les bras croifés tonte la 
campagne pafTée , & fe font laifiTés duper & 
SHÉufer par le miniftère de Verfailles » qui cher* 
choit à faire fon traité avec les Efpagnols. Je 
crois qu*ils penferont différemment aujour^ 
d'hui. Ce qu'il y a de bien certain, c'eft que 
vous leur devenez aâuellement pou^ le moins 
âtrflS' néceflaire qu*ils vous le font , & cela par 
tent mille raifons que V. M. connoît fang 
doute cent fois mieux que moi, 

V. M. vit folitàirement , je n'en doute pas ; 
mais certainement fî elle reflemble à un char-» 
treux , je puis bien dire que je fuis un père 
de la Trappe. Il y a an pied de h lettre huit 
mois que je ne fuis pas forti une feule fois de 
mon appartement. Heureufement je fuis fort 
bien logé, & j'étourdis mon chagrin à force 
de lire les gazettes angloifes que je me fais 
traduire , & des livres grecs que j'étudie pour 
^uvoir les entendre. 

J*ai l'honneur d'être , &c. 
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L E T T R Ê CXXIX. - 

Du Marquis d" A rgerts. 

tttVày ce 15 jaftyiif Ij-Ca; 



Vo 
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tre dernière lettre à augmenté mpiî"m* 
quiétude ; & les embarras dont je vous vbis 
pour ainfi dire accablé^ me 'fofit craînaVèr<|ti'à 
la fin votre fanté ne s^altire entièrement ;maî§ 
la nouvelle que vous aurez reçue fans domè* 
peu d'heures après quie vou3 avék édrfC }^" tà^ 
tre que vous irt'avei faît Thonneuf dé lift'én* 
Voyer, vous auta convaincu que 1^ fott/ine 
changera à la fin fes r)gqe\irs , & qu^élle vous 
favorifera avec au^nt.d'e gloire qù^élle l*a'ftit 
autrefois. Enfin voilà dans. rèmpîrcl'âle'Piutoft 




ne s'^îf^gttêAdoît ;' on iVybît dëbiféô'^' t^^^ 
fois fauftementi qu^on croyoit quàijïd^jû?^ 
prit ici..qi»ç c'étoitu|ar conte. ^ 

Le. général Sélàiuz>/feit déni mSlë 'prî* 
fonni&rs dans Ja dernière affaire qtfîl k éûe 
Avec Tarmée de rEtnpire ; céli vaùtiôiëtix qufe 
des prifonniers AutrVcliîehs ,*puîrqtiè. c*ëtt ptef- 
jqu'autant.de recrues, qije de pruonmérs. 

Il y^avoit long- temps qu> je foupçônnois le» 
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horreurs & les perfidies dont me parle V. M. ; 
mais enfin , quand les maux qu'on a voulu nous 
faire n'ont pas eu lieu , il faut ne s'en affliger 
qu'autant qu'on auroit à les craindre pour Ta^ 
venir ^ & je vois les chofes dans une fîcuation 
où il eft impoilible que la mauvaife volonté de 
certaines gens puiflë avoir lieu , du moins pour 
iè préfent. 

J'iiÊdt une grande marque à mon almanach 
au jour que V. M. in'a fait la grâce de m'àn* 
aoncer , & que je ne penfois pas encore fl pro« 
chain. J'ai ea Thonneur de le dire fouvent à 
V. M, ; tout ira bien à la fin 9 pourvu quelle 
JQuifle d'une tx>nne famé & qu^elle puiflè agir. 

V. M. faura fans doute que les Ffançois 
dôivj&nt avoir remis le 6 de décembire Port* 
IMjiboii entre les mains des Erpagnols. S'il leur 
prenoit fantaifîe aujourd'hui de faire la paix ^ 
qu'auroient-ils à donher eu échange aux An- 
giois ? Je ne vois^ aucun moyen pour eux 
d'en venir à un accommodement, que ta guerre 
n'ait ou. augmenté leurs pertes 0u amélioré 
leur état piréfent. 

On a découvert que Kéhvbyé de Danémarck 
favoit trois jours plus tôt h mort dé l'impéra- 
trice de Ruffie , que Ton ne l'a apprife par tous 
les couriers qui font arrivés ici, dont le pre« 
mier ne vint que le mardi matin ; Sz le dimanche 
auparavant, Penvoyé dit à quelques pêtronnes : 
11 eil mort une des principales têtes couronnées 
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it l'Europe. On eut beau le prefTer , il ne von* 
lut pas s'expliquer davantage. 
J'ai rhonncur d'être , &c, 

: 1 , .». . 

LETTRE CXXILM 
Du Roi. 

Smf dite dtt jçmr > janvier j 762. 

Il eft vrai , non cher Marquis » que tous Ie$ 
événetnens favorables ou fâcheux fe fuccèdent 
alternativement. Nous en avons eu tant de 
xnalbeureux 9 de cruels & d'affreux , qu'il fâl- 
loit bien que qnelqu'autre chofe vint y ap- 
porter quelqu'adouciffement. Cependant refie 
à vqir jufqu'où nous pourrons porter nos eÇ- 
pérances. J'ai été fî malheureux dans toute 
cette guerre & par la plume & par l'ép,ée , 
que cela m'a donné une gran4e méfiance dans 
toutes les ocçafîons, de forte que je n'en crois 
plus que mes oreilles & mes yeux uniquement. 
Je pourrois compofer un grand chapitre des 
façons différentes dont les politiques s'égarent 
dans leurs coi\jeâures , où les exemples ne me 
manqueroient pas , & cela pour s'être laiffé 
emporter par leur imagination , & avoir préci- 
pité leur jugement. Voilà ce qui me rend 
iltenu & cîrconrpedl. que Texpénence e(l 
une belle cbofe ! Moi qui étois étourdi dans 
majeunefle comme un jeune cheval qui bondit 
fans frein djins une prairie , me voilà devenu 

T3 
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iënt comme le vieux Tf eftor ; maïs auffi fuîsje 
grifon, rongé dé chagrin , accablé d'infirmités, 
& bon en un mot à être jeté aux chiens. 

Vtftre nouvelle de Port-JVfahon eft faufile-, 
mon cèer, de même que celle des. 2,qoo pri- 
fonniers du général 3eidlitz. Je ne m'étonne 
ppbt de ces bruits de ville ; nous en avons ici 
égâfement. Quand on remonte à leur fource^, 
on les perd comme les origines éts grandes 
maifons. C'eft à prefent le moment pour les 
forgeurs de contes & lés fabricateurs de nou-. 
▼elles : pourvu qu'il n'y entre ni géant ni féerie^ 
tout le refte peut être croyable 3 & bierf peu 
de particuliers fauront débrouiller la vérité tra-- 
▼elHe en paflant par tant de bouches. Vous 
m'avez toujours exhorté à me bien porter ; le 
moyen , mon cher \ quand on eft houfpillé 
comme je le fuis ? Des oifeaux qu'on aban- 
donne aux caprices des enfans ^ des toupies 
fouettées par des marmots, ne font pas plus 
agités & plus maltraités que je ne Tai été jut 
qu'ici par trois ennemies acharnées. 

Adieu , mon cher; dès que j'aurai quelque 
nouvelle adoucifiRtnte , confolame & reftanrante, 
je ne manquerai pas de vous ht communiquer 
en gros ; mais fi le contraire arrive , je vo|js 
le dirai de même. Puiflë-je vous donner bientôt 
de bonnes nouYellès! Adieu encore. Ne m'ou- 
liguez pas. 
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LETTRE CXXXI. 

I 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin j ce 12 février 17(52. 
S I R B 9 

V Otre Majefté peut bien penfer quelle doît 
avoir été ma joie en recevant fa lettre : c'eft le 
jour le plus heureux de ma vie. J'ai toujours 
été perfuadé qu'à la fin tous les projets de vos 
ennemis s'en îroient en fumée ; mais je eraij^nois 
qu^avant qu*il n'arrivit quelqu'événement dé^ 
cifif, vous ne fuccombaffiez fous les fatigues 
que vous avez efliiyées depuis fix ans. Enfin, 
après un orage épouvantable le calme eft re« 
venu , & je connois trop l'étendue de vos lumiè- 
res 9 pour ne pas être afluré que vous profitei^z 
autant qu'il vous fera podible du tour heureux 
que prennent les affaires. Vous devriez bien 
par pitié me donner encore quelque bontiê tiou* 
velle. J'ai déjà relu, fans exagération, depuis 
fix heures trente fois votre lettre , & avant que la 
journée finilfe, je la relirai bien encore autant 
de fois. Mais il me femble que vçus ne m'avez 
dit. que la moitié des chofes heureufes qui l'ont 
arrivées. Vous m'avez traité comme un malade 
qui par fa foibleffe ne peut pas encore foutenir 
tout-à*fait le grand jour. Dans le fond vou« 
n'avez pas mal agi pour ma pauvre cervelle , car 
encore un degré dç plus de pkifîr, je n'aurois 

T4 
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pas répooda d'elle. Oh ! fi j'avois \ préfent le 
bonheur d'être auprès de V. M., que je lui 
dirois de chofes ! Il s'en préfente tant à mon 
efprit , que je crois que je pourrois en faire on 
gros volume in*folio. Je voudrois bien vous 
en écrire ici quelques-unes , mais j'attends pour 
cela votre première lettre. J'ai encore befoin 
d*an élixir qui achève de rétablir entièrement 
mes forces. Je relTemble à ces malades , qôi 
ayant été long-temps entre la vie & la mort > 
ont peine \ fe perliiader qu'ils n'ont, plus de 
reelÀte à craindre. J'attends donc encore une 
oa deux lignes de V. M., pour me livrer en« 
rîérement à cette joie vive , qui nous fait goûter 
dans ce monde terreftre, les plaifîrs que les 
dévots fe promettent dans le célefte. Il dépend 
donc. Sire , de V. M. de me mettre au rang 
des bienheureux , & de me canonifer tout vi« 
vaut , chofe que tous les papes du monde ne 
fauroient faire. J'ai Thonneur d'être , &c. 



LETTRE CXXXII. 

Du Marquis d^Argéns. 

Berlin , ce la février ir^2^ 
S I R B , 

J'Attends la première lettre de V. M. comme 
les Juifs attendent le Meffie, & à vous dire le 
^nûrYiif^x^Vià. befoin d'un peu de confolatioa; 
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le bâtiment croule de tons côtés , je fuis tou- 
jours incommodé depuis ma dernière maladie , 
& fi je n'étaio pas uji peu mon pauvre corp£ , 
il tombera bientôt par terre, J'aurois beroifi 
de faire des remèdes , mais pour qu'ils agiffent 
il. faut un peu de gaieté. J'efpère que h pre- 
mière lettre de V. M. m'en donnera beaucoup* 

Les Autrichiens afieâent de répandre dans 
prerque tous les papiers publics que vous penlen; 
à faire la paix avec eux. J'ai lu dans les ariicles 
de Vienne qu'ils ont envoyé un nouvel ambaf- 
fadeur où vous envoyez ce ^ue j'ai vu il y a 
trois mois à Berlin. Je penfe qu'ils ne font 
courir tous ces bruits que pour faire accroirô 
à certaines gens que vous ne les affîfterez pifis 
s'ils viennent à fe déclarer , & que vous avec 
offert de vous accommoder avec la cour de 
Vienne. Je me défie de tout après ce que 
j'ai vu. 

Les direâeurs de l'académie font venus chez 
moi, pour me charger de prier V. M, de vou- 
loir bien permettre qu'un de leurs membres , 
c'eft M. Suizer , excellent citoyen , fa Suifle de 
nation, puifle faire un voyage de deux ou trois 
mois chez lui , pour y régler quelques affaires 
domefiiques. Ce M* Suizer eft après M. £uler 
ce qu*il y a de mieux aujourd'hui dans Taca** 
demie ; il eil grand littérateur & bon géomètre. 
Ajoutez à cela qn'il n'a pas un fou de penfion 
de Tacadémie ; il s'efi pourtant fagemeiit fou- 
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mis au règlement que nous avons fait k Taca^ 
demie, que pendant la guerre aucun académie 
cien ne pourra s'éloigner fans une permi{fîoi> 
de V. M. Je prie V. M. de me répondre un 
mot fur cet article ; car nous ferions une perte 
irréparable , fi cet homme , qui n'a point de 
penfion , difoit qu'il ne veut plus être membre 
ordinaire. En vous écrivant tout ce long dé- 
tail, >'ai la fièvre, & ma lettre eft bien digne 
d*un homme qui ne jouit que de la moitié des 
facultés de Ton ame. Je voudrois pouvoir, s'il 
m'étoit poflTible , vous parler un peu de litté^ 
rature; mais dans le moment préfent j'en rai- 
fonnerois comme un homme qui n'a pas le fens 
commun. J'ai l'honneur d'être 3 &c. 



LETTRE CXXXUL 

Du Marquis d'yirgens. 

Berlin , ce 16 février 1762. 

Sire, 

VOus faites des miracles auffi grands que 
ceux du Meffie. Votre lettre a produit fur mol 
le même effet que les paroles du Seigneur fur le 
paralytique : Prends ton Ut , vasuen & marche. 
J'étois couché avec une fluxion accompagnée 
d'un peu de fièvre ; jeme fuis habillé , j'ai fauté, 
cabriolé comme un chevreuil dans ma chambré*, 
& jô me porte à m'erveille : pas la moindre 
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Couleur de corps , pas la moindre inquiétude 
d'efprit. En vérité vous êtes tout-à-la-fois le- 
plus grand roi & le plus grand apothicaire de 
l'Europe \ vos poudres & vos émulfions valent 
mieux que tous les remèdes de la pharmacie 
ancienne & moderne. 

Si la diverfion dont V. M. me fait Vhonneur 
de me parler arrive , la fortune réparera bien 
dans trois mois de temps tout le mal qu'elle a 
fait pendant fix ans ; (i elle n'a pas lieu , la paix 
avec les Rufles & les Suédois ett un fi grand 
bien, qu'elle nous fera fupporter patiemment 
le défaut de ce fècour^, dont je fens bien toute 
Tutilité. Ce qui me donne bonne efpéiance 
pour la diverfion , c*eft que les Autrichiens com- 
mencent à la craindre férieufement , & je le vois 
clairement par leur affeftation à faire mettre 
dans les papiers publics que vous fongez à 
conclure la paix îivec eux : je fuis convaincu 
qu'ils veulent fe fttvir du ftratagéme d'une paix 
J)rochaine, pour éviter h diverfion. 

L'envoyé de Danemarck , grand prophète 
de malheur dans nos temps de chagrins , fait 
uneaflez trille mine: il s'eft efforcé de, répandre 
par-tout qu'il n*étoit point queftion de paix 
entre les Ruffes & les Pruflîens ; & quand il a 
vu arriver les prifonniers de Magdebourg, il 
a foutenu hautement à tous nos miniftres d'état , 
^ue c'étpit un lîmple échange de prifonniers , 
^uî n'étoit que dans le genre de celui que vous 
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aviez fait faire par le général Willich. No» 

bons Berlinois ont été afiez fîmples pour le 

croire , & les pauvres gens étoient tous affligés. 

Le comte de Reufs vint chez moi tout conC- 

terné me raconter les difcours du Danois. 

J'avois reçu une heure auparavant la lettre de 

V. M., & je Taflurai, fans entrer dans aucnn 

détail , qu'il n'y avoit pas un mot de vrai dans 

tous les difcours du miniftre de Danemarck , & 

que je. lui garantiflbis que nous aurions fâre» 

ment la paix avec les Rufies &z les Suédois. 

La joie eft revenue dans le cœur de tous nos 

Berlinois. Votre nom pafle en bénédidion de 

bouche en bouche ; & vous devez vous biea 

porter, car depuis vingt- quatre heures Ton a 

bu plus de cinquante barriques de vin d^ns 

Berlin à votre fanté. Les officiers Ruflès qat 

ont paffé ici , ont marqué la plus grande joie 

d'être amis des Pruffiens ; ils ont été régalés 

magnifiquement pendant trois jours dans jriu» 

fleurs maifons , où Ton a largement bu \ votre 

f^té & à celle de Pempereur Pierre III, que 

Dieu béniflè & faffe profpérer ! Paiffem tous 

Tes ennemis, ainfî que les vôtres, mourir de 

dépit & de honte de voir leur odieufe cabale 

détruite dans un moment , & puiffent-ils encore 

efluyer autant de chagrins qu'ils en ont fait 

effuyer à tant d'honnêtes gens ! Ce que je dis-là 

n'eft pas trop d'un philofophe , mais il n'y a phi* 

lofophie qui tienne. J'ai rhonne^r d'être, &c. 



APitc- tB Mjk^vïs tt'Aa.&AVs. 301 

^— — — ^— i*— »■ I ' ■■ ; I II I ■— — 

LETTRE CXXXIV- 

Du Roi. 

Sans date du iour « février if6^ 

Je vois par votre lettre do 16^ mon cher 
Marquis, que vous avez à préfent exaflemenc 
faifî la ficuation où font nos affaires. Vous 
comprenez tout à merveille , & vous voyez 
que votre miniftre de Danemarck n'ed qu'un 
lot. Nous avoiis aâueilement ici un Ruflè , le 
même qui, comme courier , a pàffé par Berlin ; 
je fuis très*coDtent de lui , & à moins que tous 
les principes du raifonnement humain ne foient 
des abfurdités , il faut que nous faifions la paix 
avec les Rufles &: lesJSuédois , encore avant 
Touverture de la , campagne. Quant ï ce qui 
efi relatif à d*amr6î ef^érances Je n'en pourrai 
avoir des nouvelles certaines que. vers le corn* 
mencement du mois prochain ; cela nous feroit 
bien dû , car depuis fix ans , dans quelle amer- 
. tume & dans quelle douleur n^avons*nous pas 
paffé la vie ? U /ant de^^'onguent pont la brA* 
lure; croyez-moî, çela^eft néceiTake .& bon. 
Je fuis t>ien»ûfedeTQ«is avoir guSri ; ce fera ce 
que j'aurai fait de mieux dans ma vie eu poli* 
tique ; je fouhahe que cette lettre.-ci vous.ferve 
de nouveau cQnfbrtatif , & qu'elle achève de 
vous trtnquUlifer. 
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Je vous envoie pour vous divertir une fablô 
que je me fuis avifé de faire ; elle fera bientôt 
foivie d'une autre. Je n'aà fas rerptîi aflez 
tranquille pour faire des ouvrages férieux; je 
m'amufe aux fables. Âh ! mon cher Marquis , 
quand ferai*je hors de cette maudite galère^? 
Je vous avoue que pilote politique: & g^nèrkl 
héros de romans font les plus fichus métier!^ 
qu'on puifle faire en ce bas monde. Épicure 
flvoit raifon , fon fage ne de voit jamais fe mêler 
des affaires publiques. Peut* être ferions^nous 
mieux fi nous choififlîons notre/place daïis le 
monde; mais le deftin fait tput^ il nous j^.tte 
dans un emploi^ & puis il faut s'y tenir. Éci^yez- 
moi 11 Ton eft bien-aife à B;^.rlin ; & foyea; per* 
fuadé que je vous aime toujpi^rs. Adieu» ,, ,. ^ 
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Du Marquis 'd*Ar gens ;' • ' ^" - 
~ . : -r . :], Bcïi.in,ce i piars i76a, 

SXBLIB^^ J. ,;;.;:, •r-J) •■':., ■'^ ' r ^ 

VOus me demandez^ Fén 'èft bien - aife 1 
BetUif *î On y eft darts 'lî^ç]ui-|i-aiide joie. Les 
gens ri Aês donnent deS'fétfSsV ceux ^p^^ ^ 
fortuite eft médiocre régdétît Meiirs familles, 
pif-tout on vous donne mille Bé'tiédîftions-ainfi 
qu'à rem'pereur de kuffiè ,i&-Voui devéz^ivre 
tous les deux trois cents ans^^fi les vœux qjie 



lH}nfkit le verre à ia main font exaucés. Toutes 
les gazettes étrangères parlent , comme d'une 
chofe arrêtée & finie, de Tunion entre la Pruffe 
& la Ruffie ; ainfi tout le Brandebourg participe 
a la jpi(f de Berlin , & Ton n'efl pas moins coi)- 
tent 9 à ce qu'afTurent toutes les lettres qui vien* 
nent ici, dans les autres villes que dans la 
capitale. Quant à moi , V. M. peut être aflurée 
que fi la diverfîon en quefiiion a lieu dans le 
mois de mars, îûa pauvre cervelle h^y tiendra 
pas : j*ai été deux jours à mettre aux petites* 
maifons à force de gaieté. Je fuis fort le fer- 
viteur de la philofophie ; mais il efl: des fituations 
où Heraclite lui-même diroit avec Horace qu'il 
efl; doux d'extravaguer. 

. Je penfe bien comme V, M, qu?il nous faut 
de Tonguent pour la brûlure & que cela e(l 
très-bon. C'eft le moyen d'ôter aux maNinten* 
lionnes les moyens de nous rebrâler tine fe« 
conde fois. V.. M. penfe touJQ4jrS;bîen, &dans 
cette, occafion admirablement bien> i 

La fable que V. M. m'a ftû rhpîiiiettr de 
m'envoyer eftvcharmante (a), 5f écrite ayw cette 
élégante fîmplicité qui convient ^ ce ^are de 
poëme. , ■ ■ '■ :/-.L ..• 

-:.La nouvelle de la ceffion de Poçt-Mahon 
auXiËfpagnols^par les François, que je mandai 
ii y;a quelque temps à V. M*, ^ qu'elle re« 
garda alors comme on conte ife - vérifie : la 

{a) Voyez d-dôvanf'tonîe VIÏI , page 5^^, les ^«^ Chiens ^ 
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France retirera trois nûHions de piaftres de 
cette ceflîon. 

pavois cru jorqn^à prérent qoe je n^aarois 
jamais fouhaité de vieillir ; mais je me Tais 
trompé fur ce fujet comme fur tant d'antres : je 
voudrois être plas âgé de fix femaines. 

iW rbonneur d'être ^ &c. 



LETTRE CXXXVL 

Du Roi. 

Breslan , ce 6 mais iflKs. 

joie des habitans de Berlin qne vous me 



Là 

décrivez , mon cher Marquis , s^eft communia 
qoée k mon ame , & j'ai femi un avant-goât 
de la fenfatioR que j^éprouverai quand la pûz 
générale fera faite. Nos nouvelles de Péters« 
bourg foht telles que nous les pouvons fouhai« 
ter i il fe pourroit même au moment préfent 
que la paix y fât fîgnée. Je n'ai pas encore toutes 
les nouvelles d'un certain lieu ; mais je fais que 
les tronpes marchent & qu'on a une grande 
peur ï Vienne. J'ai tout lieu d'efpérer qne je 
réuffirai. Dès que j'en ferai plus fur, je vous 
communiquerai la fatisfaâion qne ce bon évé« 
nement me caufera. Enfin , mon cher Marquis , 
les nuages orageux fe diflipent , & nous pou« 
Vous efpérer de revoir un beau jour (erein , briU 
lant \les rayons éclatans du foleih Je vous-en- 

voi« 
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yoï^ un €ont€ que j-ai fait ; j'étois plein en \t 
tromporaut de la leéhire de Bofluet & de fes 
impertinentes variations , où toutes les rêveries 
myftiqdes de l'école font expliquées. FâcHë 
contre ces abfurdités , je fis une faSte^pour me 
venger de ceux qui pafTent leur vie à débkérces 
fottifes. La grotte obfcure de Torient-e^ le 
fujet de l'Allégorie, & le tout eft affe:fc clair «pour 
n'avoir pas befoin de commentaire. Rëfouîfi^- 
vous , mon cher Marquis , & foyez traqqmlle 
^ bien portant. Le «ourage me revient'^ivec 
refpérance , & j^efpère encore ^vant deniowîr 
de vous revoir à Sans-Sduci, où nous ^)o« 
fophepns tranquillement & fahs être inptrtcah 
amortis. Adieu , mon cher îDieu vous bénifiel' 



LETTRE CXXXYlIvi). 

Béïlin , ce.o mnrs 176». 

JLiÈs nouvelles ^ue V.M. fi*a fairl^^^ 
de m'écrîre font admirables , ije ne doute bas 
quVceff^ vous n en recelez .qu^^dçpjp. 

]^r6ht' joutes vosrerpëfances."L'Qî]|^]5*^^^^ 
r^feiijejit )x)ye!ixV d'être ^^^V^ififé^^e 

ndtre jjlùs dangereux ennemi ^ tnai^ ./pit çft 
çiîaXBOife.yoir que l'on pourra undre-è noa 
deux principtnx arifâgowiftes tout le ittil^Mls 
vouloient nous faire , U celui quMIs nous ont 

V 



féu Ce km ie bouoss geas qpe vm i 
et Betbk ^ t€ qm menant bîem Vwaâàé qae 
wùm Irar cémoifKx. On fe pf^ne ici à ds 
dose je ^oos enverra ie rédt^posr voat 
r, dès^K le finple ansiâke os iaist 
d'anoes aon été fifiiée i Scirfnd» 
Jwgn ee qse Toa fiera i b fignacnre de k pus 
anw b Raffie; car on eft fi oné coh» les 
Anmchiens Ae les Fsançms , qn'on fe finde 
fin peo d'aTOÎr la paix avee enx. 

Votre conse eft cliannant, ingémenx» lé- 
^(if);pas onirers^pasonnMit^pasnaefyt* 
kbe k changer. L^dée en eft nonvette, l'appficn» 
tkn crès-jofte, J*ii Plumnenr de le répéter a 
V«.B/L ; ce petit onvrage eft charaunt^ ipons 
y a? ez répanda tonte la gaieté dont votre cfptîc 
dirit fe relfentir dans lliearenre fitnatîoa des 
afiires. 

Je foobaite qne h £? erfion ait lien « cela 
aciieveroit de pnnir tos ennemis de lenr an* 
dace effrénée & à laquelle ils comptoient ne 
mettre point de bornes; mais ces foperbes An- 
triebiens & ces fiers François commencent à 
ne ptos avmr dVantages réels qne dans les 
gaisettes de Hollande , dont ils ont acheté tons 
Us gazetiers. U y âvoit dans celle dn 19 fé* 
Trier , & dans celle dn s « nn démenti formel ^ 
qu'il y eât aucune n^ociation^ encore moins 



S? 
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tiucun amlifiice entre la Proflè & la Ruflie. 
J*attends la première lettré de V. M. 5 où 
elle daigne m'apprendre fi je pois régaler ces 
meflîeurs d*nn petit ouvrage intitulé : Lettre 
d'unSAronfFeftphalitnk uuBourgtou d'Am- 
fterdam? Il y a aflèz long- temps que je fuis 
excédé des rodomontades autrichiennes & des 
gafconnades françoifes. 
J*ai l'honneur d'^re, &c« 

«— — ■— iMUi-^i ■ ■ Mi iii u I I un liÉ— — Il I I II I !*■— ■^■^fc— é^— ÉM» 

LE TTRE CXXXVIII. 

Du Marfuis d*Argsnsm 

Serlin , oc !l3 mits 17(^1» 
SlUE, 

V Otre Majefté aura Tans doute reçu la lettre 
que j'ai eu l'honneur de lui éèrîre ert répimfe 
il fa lettre du 6 de ce mois; ainfi je ne loi 
redirai point' ici combien j'ai trouvé ingénieux 
& d'un godt -eharmant Ton petit ouvrage ëii 
vers. Les grandes & bonnes occupations que 
vous tve» a£luellement ,- doivent emprtrte^ 
même vos momens ordinaires de loifir. Je ne 
puis pourtant m'empécher de vous mander 
deux chofes fort plaifantes, dont vous faiirèft 
peut-être déjà la première/ Le roi de France 
a nommé au moment de ht naiSance un b&càrd 
qu'il a eu d'une demolfetle de Ramoo, dub 
de Vendôme, & prince légitimé du fang« On 
prétend que fi cette maitreffe avoit accouché 

V a 
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à Verfailles , la Porapadour étoit renvoyée 
for le champ , & que M. de Richelieu avoit 
arrangé cette affaire le mieux qu'il avoit pu 
pour . la faire réuifir. Cette nouvelle vient de 
l'ïmbaClâdeur de Hollande ^ à qui celui de Paris 
Pa écrite. 
rL>utre aventuife fait beaucoup île bruit à 
Ver Failles. Le jour que le maréchal de Broglio 
fut exilé , on jouoit à Paris ^ à la comédie fran* 
çoife , Tancrède de Voltaire ; il y a dans la fcèue 
cinquième ou iixième du premier a^e , des vers 
dont le fens & les paroles difènt à peu près : 
Tancrède tfi un héros ; malgré la cabale qui 
U fût exiler ^ le peuple Vaime & connaît fort 
mérite. Soit que Taârice eût en vue d'appli- 
4uec cet endroit >. M. de Broglio ,;ou qu'efle 
cherchât à les bien déclamer ^ ces vêts firent 
uii ^and tfièt fur tout le parterre , qui les 
appUqua à M. de Broglio; on frappa des 
mains avec excès ^ & força Taflrice à -ks ré- 
j>éter plufieurs fois. La cour a ordonné au 
lieutenant-général de police de pourfuivre cette 
jaffaifè. L'aflrice a été obligée de prêter fer« 
4iieju qu'elle n'avoit fongé à autre i^liore qu'à 
j^f ç^^uer Ton rôle ^ & Ton a arrêté une foixan- 
.taiae:des.applau4i(rans, contre lefquels on inf» 
^çuit un procès cq Çf)rme. Y a-t-il rien de plus 
ridicule, fi cen'eft les arrêts, d^s parlemens 
pqur cbaffer les. Jéfuites & ceux du confeil 
j)Our les protéger P. Cela occupe .plus Paris 
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que la Martinique , où toutes les gazettes af- 
furent que les Anglois , après avoir été re- 
ppuflés deux fois , ont enfin débarqué dou2e 
mille hommes de troupes réglées. 
j!ai rhonneur d'être ^ &ç. 

■ . !■ ■ j ■ \ ■ ' ' .... I II. . . ..■■I. .11 ■! 

LETTRE CXXXIX. 
Du ^oL 

r»reslau, fans date dii jour, mars ïjCz. 

V Otre lettre , mon cher Marquis , m'a trouvé 
avec la fièvre ; c'eft une récidive d'une fièvre 
épidémique qui court ici la ville , & dont Catt 
pourra vous faire la defcription. Vos denx nou- 
velles de Paris ont bien le caraftère de la fri- 
volité, déefle de ce pays. Cependant je ne crois 
pas que madame Ramon , accouchant à Ver» 
failles, auroit fait chaflèr la Pompadour, parce 
que le roi de France eft un homme d'habitude , 
& qu'il a placé fa confiance dans cette fêmme-li, 
qui depuis fept ou huit ans gouverne foh royaume 
^ fa fatisfaâion : & quand même cette malheu- 
reufe feroit chafl^ée , ne penfez pas que j'y 
gagnafle grand'chofe. Il s'efl: formé dans ce 
pays-là une faâion faxonne qui me feroit éga- 
lement contraire. Quelle petitefie de la cour 
de faire le procès à des poliflbns qui ont ap« 
plaudi à ces vers de Tancrède ! En vérité , tout 
cela e(l bien miférable , de même que ce con- 

V3 
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trtfie da confeil & da parlement pour & contre 
les Jéfuites. Mais, mon cher Marqai$, mt 
tête e(l fi foible , que je ne puis tous en dire 
davantage, finon que Tempereur de Rn(fie eft 
un hotnme divin , auquel je dois ériger des 
autels. Adieu , mon cher Marquis. Je n'en pais 
plus. 

^ LETTRE CXL. 

Du Marquis éTArgêns. 

Berlin » ce 26 mars 176a. 

Sirs, 

J 'Ai eu la douce fatisfaflion de pouvoir parler 
pendant deux heures de fuite de V. M. avec 
M. de Catt , qui a bien voulu contenter ma eu- 
riofité & répondre à toutes mes queftions. Com- 
bien de fois ne vous ai-je pas plaint l Mais j'en 
revenois toujours \ dire : Enfin , grâces au Ciel , 
tous ces maux font paflës , & il ne nous reHe 
que des fujets de joie. M. de Catt m'a dit qu'il 
avoit rencontré auprès de Breslau M. le comte 
de Hordt ; ainfi vous aurez encore appris bien 
des nouvelles qui vous auront inliruit de chofes 
fatisfaifantes. 

J'ai lu avec un plaifir infini votre réponfe à 
M. d'Alembert ; il n'y a rien qui doive ni qui 
puifie le fâcher , c'eft une plaifanterie ingénieufe 
fans fiel & fans aigreur. Mais en vérité & les 
géomètres & d'Alembert & Tacadémie fran* 
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çoife, cous ces gens-là deviennent des fous. 
Qu'e(l»ce donc que cet efprit philofopbique fi 
vantéj qui conduit à préférer le Tafle à Virgile^ 
& à débiter d^un^air important & décifif tant 
de paradoxes ? Voilà comme , du temps de 
Sénèque & de Lucain , le goût du fiècle 
d'Augufte commença à péricliter. 

M. de Catt va paifer trois jours à Witten* 
^^^i^ pour parler à fon compatriote ^^ qui Ta 
prié de faire la moitié du chemin de Berlin il 
Leipfick , étant prefiTé de retourner en SuifiTe. 
Je félicite V. M. d'avoir une perfonne qui lui 
eft auflî véritablement attachée que M. de Catt : 
elle fe reffouviendra de ce que j'eus l'honneur 
de lui écrire à fon fujet l'année paffée au mois 
d'avriL J'avois appris bien des chofes que j'il 
encore plus éclaircies dans la fuite , qui me 
prou voient combien il étok efientiel que V.M. 
n'eût dans Tintérieur de fes appartem^as, & 
pour dépofitsdre de fes papiers , que àt% gens 
d'une probité connue , & qui vous fuflent enr 
fièrement dévoués» V. M. m'a fait la grâce de 
m'écrire qu'elle permettoit que je prifle les eaux 
à Sans*Souci. Je profiterai de cette grâce, fi 
«Ile veut bien ie permettre 5 vers la fin du mois 
prochain « pour remettre entièrement ma fant.é , 
& pour faire ma cour à V. M., lorfque j'aurai 
le bonheur de la revoir » avec une affiduité qui 
répare le chagrin que m'a donné fon abfeuçe» 

J'ai l'honneur d'êire , &c. 

V4 
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LETTRE CXLL 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce 29 mars 1762^. 

Sire, . 

Je réponds à la lettre que V. M. m'a hîxt 
fhonnear de m'écrire , dans le moment où je la^ 
reçois. LHiomme n*eft pas fait pour être heo-^ 
reux long* temps. J'étois tranquille , joyear 
depuis quatre jours, & voilà que l'incertitade 
où je fuis fur Tétat de votre famé me caale 
BÛIle inquiétudes. J'efpère pourtant que votre 
malactie n'aura point de fuites , & que ces fièvi^ 
^démiques qui font à Breslau, font comme 
cdles que nous avons ici à Berlin , où prefijne 
tout le monde a été malade depuis une quinzaine 
de jours ; maïs ces maladies , même les plus 
opiniâtres, n'ont guère duré que fept ou huit 
Jours. 

Ce que V. M. me fait t'honneur de me man* 
der au fujet de l'empereur de Ruffie , me fait 
un double plaifir. Le premier , c'eft que fi vous 
êtes incommodé du corps , vous devez avoir 
refprit content , & cela contribuera pourl>eau- 
coup au rétabliflement de votre fanté. Le fe* 
cond, c'eft que j'efpère que l'amitié que ce 
grand prince vous témoigne avec tant de rah* 
fou , en vous unifiant tous les deux dintéréts , 



I 



comme de fentimens d'affeâiça , conduira enfia 
ces troubles à leur fin & nous amènera la paix. 
Quand pourrai-je donc avoir le plaifir de vous 
voir tranquille? 

V. M. doit juger de l'inquiétude où je fuis* 
Je h prie inftamment , fi elle n'a pas le temps 
de m'écrire un mot, dans les occupations don( 
je vois qu'elle doit être accablée, de me faire 
favpir par un des domefliques de fa chambre 
l'état de fa fanté. Je vous jure que je ne vivrai 
pas jufqu'à ce que je reçoive de vos nouvelles. 

-Vous devez. Sire, avoir été bien content 
du prince de Prufle ; tout le monde qui l^a va 
\ Magdebourg en dit ici mille biens. Vous faites 
toujours de très-bonnes chofesj mais celle de 
ravoir fait venir auprès de vous eft excellente , 
par cent & cent mille raifons. Il profitera plus 
aujourd'hui dans un jour , quil a'auroit fait 
dans fix mois à Magdebourg. Je demande en- 
core en grâce à V. M. des nouvelles de fa 
fanté. 

J'ai Phonneur d'être , &e. 
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LETTRE CXLIL 

V Ocre d€nn2rt ketre , ibiS taqK&k ¥€M OK 

pf « de fts^e , a ackevé lie ne truqûSJcr ; < 
M de Catc énat a£é i Wlaoberg pow « 
(00 parent , je ne {âvu» ce qne e'étoît qaei 
fiftne 9 & il ne venoîc fans oefe les idées les 
plM trîfies , en penfiinc l celles qni avoiaK i^né 
a Bfetfiu ilriTer qoe j'y étds. Heoredeneat 
le eonce de Horde , qui parm deox jours ^rès 
h lettre que tom n'a?iea fait i*hoDiieiir de 
n^^rire , dit ici qoe toos n^aviez en qn^mie 
jBèvre de rbtKDe. Ce foc le comre de RenCs qui 
ne donna cette bonne nouvelle, & vint exprès 
chez moi ; je /aimois beaucoop auparavant, 
parce que c'eft un bon 9i excellent citoyen , qui 
vooi eft dévoué de cœur & d'ame ; mais je Taime 
encore davantage aujourd'hui , & s'il m'avoit 
donné Cent mille écus , il ne m'auroit pas fait 
le quart du plaiiir qu'il me fie. 

Voilà la Martinique prife. Outre les avan* 
tagcs incdimables de cette conquête, les fuites 
en (ont des plus utiles. Trente-quatre vaifleaax 
de guerre qui fe trouvent toat«à-coup en état 
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cragir contre les Efpagnols ^ & une armée de 
16,000 hommes de troupes réglées ; ce qui 
vaut une armée de So^ooo en Europe. Outre 
ce premier avantage , en voici un fécond auffi 
confidérable.. Un tremblement de terré vient 
de détruire une partie de Carcbagène en Amé* 
rique*, les remparts & les fortifications font pref- 
que tout à bas , & les deux forts de Siinte-Mar- 
guerite qui défendoient l'entrée du port , en- 
tièrement détruits ; il n'y a rien de phis certain 
que cette nouvelle , le détail de ce défaftre eft 
dans toutes les gazettes. Voilà Pondichéri fir 
le Cap-Breton des Efpagnols détruitis. Tans qu'il 
en ait coâté la moindre peine aux Anglois. 

Je ne vois ni noir ni blanc. Je ne vois pas . 
noir 5 parce que nous avons tous nos derrières 
libres 5 que nous pouvons employer cette cam» 
pagne contre les Autrichiens Tarmée que nous 
avions contre les Rufiès y & le corps que nous 
oppofions aux Suédois ; car d'ailleurs vous 
aurez pu vous appercevoir par mes lettres que 
je n*ai jamais fait quetrès-pen de fond fur les 
gens que j'ai fréquentés avec M. d'Andrefel ; 
ainfî n'ayant jamais fondé fur eux la moindre 
efpérance , ils n'entrent pour rien dans ma façon 
de penfer. Je ne vois pas entièrement blanc ^ 
parce que je fais que la plus grande prudence 
d'un général peut être rendue inutile par^ la 
bétife ou par la l&cbeté des fubalternes } & maU 
heurftufement je n'ai que trop d'exemples de 
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cette vérité. Mais j'efpère en vos lamières:\ 
en vos talens fupérieurs ; & vous fuppléerez^ 
^ ce qui pourroit manquer. Vous me direz : Si 
le prince Ferdinand étoit battu ? Pourquoi le 
iera*t-il , puifqa'il a toujours battu Tes ennennis 
>ufqu'à prirent ? Mais fi le prince Henri avoic 
quelque défavantage ? Pourquoi étant plus fort 
qu'il n'a jamais été , n'agira-t-il pas aufiî bien 
qu'il a fait jufqu*à préfent 9 Mais enfin fî Tesip 
pereur de Ruflîe venoit à mourir? Pourquoi 
mourra*t*il ? il eft jeune, il fe porte bien, & 
nous ne fommes plus dans le fiècle de laMédir 
cis. Mais fi moi , roi de Pruflè , j'étois battu ?... 
Si cela arrive jamais , je confens que Ton m^ 
coupe la tête. J'ai rhonneuc d'être, &c.. 



LETTRE CXLIIL 
Du Roi. 

Ce 8 avril 1762. 

VOus êtes gai & de bonne humeur, mon 
cher Marquis , & ce ne fera pas moi qui vou- 
drois vous affliger par mes rêves mélancoliques. 
D'ailleurs penfer triftement ou gaiement ne fait 
rien aux chofes ; elles vont leur train , & l'évé- 
nement bon ou mauvais , il faut enfuite le rece* 
voir , & dévorer fon chagrin , fi la fortune nous 
eft contraire. Je fuis à préfent dans les négocia- 
tions par-deffus les yeux ; tout v^ à foubait i 
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P^tersbourg, & j'ofeVous dire- que ce pays, 
dont vous n^e^rez rien, remplira ce que j*ea 
atcendsw mais im mois P^i^s tard que je ne Tau- 
rois déliré. Sur la fin <ie mai il y aura un beau 
fabbat dans-ceite pauvre Europe, & ce fera 
<le cette façon-là qiie nous trouverons la fin de 
cettQ déteftabie guerre. Je relis à.préfent rHif- 
tpire de Fleury, dont je m'accommode très« 
bien ; cela tiendra boa jufqu'àu mpis de juillet ; 
c'eft une pièce de réÇftance quif(>urnit des ali«* 
ineps pour une demi-:camfpagne. Je .ne vous en 
ilispas davamag^.àpïéirent^ mon cher Marquis, 
J'attends de grandes nouvelles , que je vous 
.^nverrai to^j^ç^^chaudes^ dè^s.qup je les aurai 
reçues. Adieu ^ mon cher , je vous embrafle. 



L E T T R E CXLIV. 

Du Marquis d^Htrg^ns^ 

ferlin > ce 1 1 avril \2^%. 

êK lettre de V.M. a fait ^auËTer mesefpé- 
xaiices de dix j}^gr4s. J&lle ma-p^rle de ma 

,,gaieté. Quelque grand qu'elle Toit, je la trouve 

• encore fort modefte « & je regarde comme un 
xpiracle que ma pauvre tête ne fe fpit pas tota- 

vkment démpmée 4$puis le mois de. février. 

.Mais fi ce dont vous me parlez air fujet des 
£t^s que j'a» vujB autrefois ;ivec M. d'Andrefel 
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ilieo, je ne réponds plus de rien, èije ftrat 
pent-étre obligé de me faire mettre nne treit-^ 
taine d^épmgles dans le derrière , pour déter* 
miner lis efprits vitaux vers les parties bafles^ 
& les empêcher de fe porter avec trop de rapw 
dite an cerveau. Plaifanterie ft part. Si jamais 
j^apprênds <)ne les moavemeos que vou$ attend 
dee ont été effi^ués , je ne réponds pas que 
3a joie ne fafle en moi quelque révolutioii tro^ 
grande. Je fens trop la conféqnence d'un évé* 
nement tel que celui que vous efpérez , j^eii 
vois trop bien les fuites heureufes , pour être 
véritablement tranquille jolqu'au moment que 
5e le faurai activé. Permettez-«oi , Sire , dfe 
vous citer ce vers d'iin de nos meilleurs poètes': 
Je le (bnhaite tiop pour le croire fins peine. 
Mais je vois tant de chofes bonnes d'un antre 
côté ) que jHittends avec patience celle que je 
fouhaite le plus aujourd'hui., 

Vous Tavez fans doute , Sire, que les Angloîs 
ont pris à la Martinique trente-fix vaiffeaux 
corfaires des plus conSdérables qu'euflent les 
François; la perte de cette isle4eur coûte d'un 
feul article trente millions de livres. On em- 
barquoit pour la France toutes les années de la 
Martinique Cent mille caifles de lucre , ï fîx 
cents livres la caifie : cela fait foirante millions 
de livres de fucre. Mettes la livre de fucre ï dix 
fousLj qui font la valeur de trois de nos anciens 
gros; vous trcuveret , fans grand calcul, que 
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cela fait trente millions de livres , par conré«> 
quent le double de ce que peut rendre Téleo 
torat de Hanovre dans la plus florifiante paix. 
Il eft vrai que ce font les fujets du roi de 
France & non pas lui qui perdent ces fommes 
confidérables ; mais la plaie n'en êft pas moins 
grande pour le royaume ^ & elle faigitera long- 
temps. 

On dit ici qqe vous faites mettre en ordre 
!e château de Cbarlottenbourg. Si V. M. fe 
rappelle les jolies tapiflèries de papier pour les 
chambres de$ officiers & des dames que je lui 
fis voir à Leipfîck»&; qu^elle veuille en employa 
quelques-unes , vu le bon marché , une cbam* 
bre ne coûtant guère que quarante écus moi\« 
noie courante 9 Tentrepreneur de la fabrique de 
Rheinsberg 9 qui eft un gentilhomme du .grince 
Henri , & qui eft venu me prier de le recom* 
mander à V. M., loi enverra tOBS Ie$ plus 
beaux échantillons. 

M. de Catt Te porte mieux; il a trouvé ici 
un chirurgien fort habile, qui l'a déjà très« 
foulage, & qui lui promet de le mettre en état 
dans une douzsdne de jours d'aller rejoindre 
V. M. & de faire la campagne (ans incommo» 
dite , pouirvQ qu'il veuille fe ménager un.pea, 
& ne plus être aufli mauvais écuyer que falot 
Paul de chrétienne mémoire. 

On dit dans tous les papiers pnblics que la 
flotte qui a pris la Martinique. va rendre une 
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vifiie aux Efpagnols à la Havane & leur ^ta^ 
prunter à coups de canon quelques millions de 
piaftres. Ainfi foit-il ! 

J-ai Phonnenr d'être, &c. 



LE T T R E CXLV, 

Du Marquis et Aryens. 

•Berlin , ce 23 avril 1762. 
SlRB) 

J E me doutois bien , par eettaînés chafes que 
3'avois hies dans tes papiers publics , des maa- 
Taîfes manœuvres qu'on faifoit dans une-cour^ 
où depuis le changement de miniftëre la foi* 
blefie parole avoir fuccédé à'k fermeté , tualgré 
les avamagcs ittefpérés que' la fortune fetiibre 
vouloir donner \ des jgéiiis qui en favenr iî mal 
pràfîter. J'eTpère que fi les' inciens fûjetV 'd^ 
Mithridate Te mettent en mouvement ,nout ira 
\ merveille, & que vous pourrez lailïer-feîre à 
ceux qui fé cotiduifènt <^ontlt toutes les règles 
de là politique autant dé fqttirés qu'hits 'v6q<- 
iront , fans qu'elles vous jpbitent préjudice. 
J'attends donc avec une impatience dn^nie la 
confirmation des nouvelles des anciens ennemis 
de Pompée. J'ai beaucoup plus de foi en leurs 
promeffes qu'en celles des gerts que j'ai vû« 
autrefois avec M. d'AndrePéî. ' - • 

J'ai prié M. de Catt , qui aura l'hontttnr 

de 
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it rendre ma lettre à V. M. , de lui dire une 
dhofe qoi peut lui être utile , & que je crois 
ne devoir pas confier au papier , parce qu'on 
ne fait ce qui peut arriver à tin voyageur. Le 
même M. de Catt, avec qui j'ai eu la confo» 
ktion de m'entretenir tous les jours de V. M.^ 
pourra lui dire le genre de vie que j'ai^mené 
depuis dix mois. 
J'ai Phonneur d'être , &c. 

LETTRE CXLVL 

Bu Marquis d^Argens. 

Sans datte du jour, avrU ^^a-. 
S I IL B > 

J'Avois oublié de remettre à M. de Catt leS 
deux pièces de M. d'Alembert que V. M. 
m'avoit'fait la gï'ace de nie communiquer. JM 
rhonneur de les lui renvoyer : il y a dan^ tout 
£ela du bon , dti fîngulier & du mauvais. Il 
éft ficheux qu'au beau génie du fiècle de 
Louis XIV fuccède un efprit de paradoxié , qui 
tôt ou tard ruinera te bon goût , & détruira \ U 
fin le bon feus. . 

V. M. travaille donc fur les Pères de l*ÉgIife ? 
J'avois eu rhohneut de lui dire plufîeurs foii 
qii^il ne roanquoit plus à feà leâures qu'une 
douzaine de tomes in-fo)io , après quoi elle 
pourroit dirpnter avec Dom Cafanet & tousle^ 
Bénédidtins de l'univers^ 

X 



Je parcours TÉcriture, & les remarques 
que je fais doivent .fervir aux notes que je 
fais fur Timëe de Locres , dont j'ai traduit 
les ouvrages , qui n'ont jamais paru en langue 
inilgaire. C'eil un fou de la première clafle 
que ce Timée de Locres , pas un mot de bon 
fens dans Tes ouvrages ; mais fa philofophie a 
fervi de bafe à celle des Pythagoriciens & des 
premiers Chrétiens, & cela me fournit de bonnes 
diflercations. 

J'ai quitté V. M. balbutiant le grec , & je la 
reverrai le fâchant comme les Dacier & les 
Sanmaife. C*eft aux chagrins que j'ai efluyés 
depuis dix-huit mois que je fuis redevable de ta 
connoiffance d'une langue qui fert \ mon amufe* 
ment. Il faljoit que je mourufiè de douleur , 
ouquej'occvpaflèmon efprit) pour le diftraire 
des chagrins que lui caufoit cette maudite 
guerre. Soyez peifuadé , Sire^ qu'après vous , 
perfonne n'a été plus fenGble aux malheurs que 
nous avons efluyés quelquefois. J'étois accablé 
par deux mortelles inquiétudes ; la première 
regardoit le fort de tout l'état ; mais la féconde ^ 
qui étoit bien plus confidérable , tomboit fur 
votre perfonne. Enfin , grâces au Ciel » voilà 
toutes nos inquiétudes finies , & j^efpère dans 
peu de mois avoir le plaifîr de voir V. M. tran- 
quille & heureufe dans le fein de la paix , goft- 
tant un doux rgpos que fes veilles & fes fatigues 
ont bien mérité. 



J'attends aujourd'hui ou demain une lettre 
de V. M. Je fuis dans la ferme éfpénmce que 
j'y trouverai la confirmation des bonnes nou- 
velles que V.M. m'a fait la grâce de me mander, 
& qui m'ont caufé une joie qui m'a rendu 
entièrement la fanté. 

J'ai rhonnénr d'être , &c. 

LETTRE CXLVIL 
Du Roi. 

Breslau^ ce 29 avril i^^Js. 

jEcommençois à languir comme une fleur qui 
n'a pas été arrofée de long-temps , lorfquè Catt 
m'a rendu votre lettre. Cette divine rofée m'a 
ranimé & m'a donné une nouvelle Vie, Il éft 
plaifant , mon cher Marquis , que vous tra» 
vailliez fur le nouveau Tdiament & moi fur lés 
Pères de rÉglife, Quel démon nous a fourni ces 
idées ? Dites-moi par quel concert notre efprît 
s'eft-il dirigé en même temps fur ces matières ? 
Je crois que nous n'en favons rien ni l'un ni 
l'autre, je vous avoue que je m'étonne de 
l'égarement extrême de l'efprit humain toutes les 
fois que je relis ces difputes fur des dogmes & 
des myflères. Cependant je ne vous dis rien que 
ce que vous favez déjà , & je vois d'ici à votre 
air que vous voulez de bonnes nouvelles. Je me 
trouve alfez heureux pour vous fervir comme 

X % 
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voas le défîrez. Du côté de la Ruffie, j*attendà 
le coorier avec le traité de paix & l*alliance 
de la part de la Suède. Les médiateurs crèvent 
tous les chevaux de pofte, pour arriver, & 
figner tout de fuite la paix. Ce n'eft pas encore ' 
tout, le fuccefleur de.Mitbridate fe met ac- 
tuellement en campagne & m^envoie un grand 
fecours , & ces peuples que le foleil regarde en 
naiflânt , font en mouvement également : les 
traités font faits, tout eft arrangé, de forte que 
nous pouvons compter fur l'accompliflement de 
mes efpérances. Ce font des nouvelles qui fe 
font fait attendre ; mais elles font fi bonnes , 
qu*on peut leur pardonner leur lenteur.. 

J'efpère donc à préfent avec fondement que 
Tannée préfente fera la clôture de nos travaux. 
Catt m'a parlé du pauvre comte Gotter commet 
d'un homme à Tagonie. Hélas ! je ne retrou- 
verai à Berlin que des murailles & vous , mon 
cher Marquis ; plus de connoiflance , perfonne , 
& moi j'aurai furvécu k toute cette maiheureufe 
génération. J'ai quelqu'affaire qui m'empêche 
de continuer. Je vous en dirai davantage dès 
que j'aurai du loifir. Adieu , mon cher , mon 
bon, mon unique Marquis. Je vous embrafle 
de tout mon cœur. 
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LETTRE CXLVIU. 

J)u Marquis d'Argens. 

Berlin 9 ce 3 mai 1^6^ 

V Otre Mafefté aura pu juger d'avance de la joie 
que j'aurois en recevant la dernière lettre qu'elle 
m'a fait l'honneur de m'écrîre. J'ai été d'autant 
plus charmé , que contiotflant tout le bien qui 
pouvoit arriver de l'Orient , je n'avôis jamais 
été perruadéque ce bonheur nous arrivât. C*eft 
\ préfent , Sire , qu'il faut fonger à conferver 
votre fanté , pour achever de conduire toutes 
les chofes à leurs perfeâions , & venir enfuîte 
ft tranquillifer à Sïins'Souci, & fe refaire de 
toutes les fatigues énormes que vous avez 
effuyées depuis fix ans fans relâche. 

Je n'ai aucune nouvelle littéraire i faire 
favoir iy. M., mais deux qui prouve'iit que 
lés méchans font quelquefois punis , s'ils ne le 
font pas toujours. La Pompâdour a .perdu un 
œil , & l'autre aura bientôt le même fort; cette 
femme aura le deftk) d'C&dipe ; c'eft toujours 
quelque chofe pour prouver la Providence , 
quoiqu'il faudroit qu'elle eût le fort de Car- 
touche pour faire un argument convaincant. 

Les Jéfuites vont être entièrement détruits 
en France. ; levrs collèges font déjà fermés & 
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leurs biens donnés en partie anx régens qal ^(^> 
ront chargés de Tindroâion des jeunes gens. 
Voilà un événement auquel toute TËurope ne 
s'eft pas attendue. J'ai Thonneur d'envoyer 
à V. M. une eftampe qu*on a gravée à Paris , 
très-mal exécutée , mais dont Tidée eli aflez 
ingénieufe : tous les ordres de moines font dans 
un cribl^y qi^ le premier préfidçnt remue , fif 
t(ms les Jéfqites tçmbent des trous du crible 
comnie Pordurç du {cornent qui représente les 
autres ordres &): qui refient dans le crible , ainfi 
quje le bled y demeure lorfqu'on le nettoie. 

La- lettre de V.lVl, çv'a do^né un fi grand 
courage^ que voyant que; tant de différentes 
nsitioniE) vont ouvrir leurs campagnes , je vais 
auffi faire ropverture dels^ rnieuné ; & puifquo 
y. M. a eu la complaîfiHiçe de peripettre que 
je prenne l^ds eawc à 3sM^$ou^i , je fortirai de 
mon étui, doi^jt je ,n*aji,p;i^ bougé depuis dix 
m^, & [Irai annoj^çer $^x pympbes ^ a|ix 
dïçv^ de h Hayel qu'ils? r^verront bientôt 
V<i |i/I.*fiir leu^s Vords heureux. Puifle ce jour 
arriver au plus tôt! J'ai t'I^pDnemr d'être )&;c> 
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LETTRE CXLIX. 
Du Roi, 

Breslau ^ ce Ô mai 17^3. 

VOas m^avez fourni « mon cher Marquis, le 
meilleur ragoût du monde pour ma table i j'y 
ai produit votre efiampe des Jéfuiies } tout Id 
monde a dit fon mot fur ce fujec , 6c nous avons 
ri , ce qui n'efl pas ordinaire dans am maifoA 
depuis les tribulations que nous avons 16u&rtei|i 
Les François font de plaif«is fous ; )'ûme des 
ennemis qui donnent occafîon de rire , fie |e 
bais mes Autrichiens rébarbatifs 9 bouffis d'or» 
gueil & dUmpertinenoe^qui ne font bons qu'l 
faire bâiller , ou à infulter les malheureux. Je 
*n'ai aucune nouvelle k vous apprendre aujôul^ 
d'bui ; j'attends mes couriers d'une heure 4 
Tautre. Vous tronvez peut-être que depuis 
quelques mois j'attends toujours des couHers { 
cela eft vrai ; cependant ils araseront à. la fia ^ 
& il n'y aura que notre impatience qui aura 
fouffert de ces délais : ce n'eft. pas une affaire ^ 
on y gagne plutôt en foum^tant fon inquiétude 
naturelle à un petit cours de patience qsi nous 
fait ;tvancer dans la morale pratique & iws 
Tétude de ht lagefie. Je raflfemble aauellement 
Tarmée fit je mets la dernière main aux prépa* 
ratifs de eeue campagne. VeuiHe le Ciel qu'elle 
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foit beureufe & la dernière de celles que >^att« 

rai k faire ! 

Je fuis bien-alTe que vous alliez i Sans^ 
Souci ; mon imagination faura où vous trouver ^ 
je vous fuivrai dans la maifon & dans les allées 
du jardin j[urqu'an parc ; je dirai : A préfent !• 
Marquis joue de la viole , à cette heure il corn* 
nente le nouveau Teftament grec, le voilà ré- 
pétant avec Babet des leçons de tendrefie , 
dans cette allée il fait des projets de politique, 
& revoyant mes appartemens il fe refifonvient 
de moi. Enruite j'aurai un petit dialogue eiv 
idée avec vous ; mais quelque nouvelle de 
Daun viendra à la traverfe diffiper cette illuiion 
agréable , & autant ea emporte le vent. Ma 
fituation n'eft pas encore à Pabri de certains 
nuages qui obicurciflênt de temps à autre 1» 
férénité de quelques rayons qui me luifent ; 
cela m^inquiéteroit beaucoup, fî je n'avois va 
par l'expérience que tout le mal que l'on craint 
n'arrive pas. Le trouble va devenir général dans 
toute rÈurope, & je m*imagine que quand 
toutes les cervelles fe feront détraquées jufqu'aia 
dernier point, la raifon alors leur reviendra 
tout-d'un*coup , comme à des gens attaqués 
de la fièvre chaude, qui après un long accès 
de fiénéfie tombent dans un fommeil profond 
& recouvrent^ leurs fens au réveil. Que cet 
heureux moment fe fait long-temps attendre , 
ta, qii'il en coûte pour quç TEurope en travail 
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accouche de cette paix tant défirée ! . . Soit ea 
paix, Toit en gberre , heureux ou malheureux, 
abfent ou préfent , vous me retrouverez toujours 
h même 5 c'eftii-dire, vous aimant & vous elH- 
roant comme/ j'ai toujours fait. Adieu ^ mon 
cher Marquis , &c bon foir ,' je vais me cou* 
cher. 
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Du Marquis d^yfrgens. 

Potsdam , ce iS.ma^ ijC^i 

irlE. voici arrivé depuis hier dans le délicieux 
féjour de Sans*Souci, & j'y apprends aujour* 
d'bui par une lettre qu'on m'écrit de Berlin que 
vous avez battu le corps du général Beck , & 
fait huit bataillons prifonniers. Vous traitez 
auffî mal tes Autrichiens en Siléfîe que le prince 
Henri en Saxe. Voilà un bon commencement 
de campagne,, & fi les chofes qui , félon ce que 
je conjeâure , doivent arriver au commence- 
ment du mois prochain , ont lieu , je ne doute 
pas que vous ne revoyiez avant la fin de cette 
année les bords heureux de la Havel 5 & que 
vous ne veniez voir les fuperbes chofes que 
vous avez fait faire à Sans* Souci & que je 
confidère toujours avec une nouvelle admiration. 
7out eft ici dans le plus bel ordre du monde. 
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Battez donc, pour l*amour de Dieu» ces maudits 
Autrichiens le plus fouveot que vous pourrez , 
pour que tous vos fujets aient à la fin le plaifir 
de TOUS voir heureux & content après tant de 
traverfes. 

J*ai eu rbonneur d'envoyer à V. M, les 
Métaphyfiques chimères de d'Alembert fur U 
poéfîe & fur Thiftoire. Peut-on , avec autant 
d^efprit & de géométrie qu'en a cet homme ^ 
être auffi peu conféquent ? Je crois qu'à la fin 
nos meilleurs écrivains diront comme le père 
Canet : Point de raifon , Monfeigneur, que cela 
eft fage , point de raifon ! 

Voilà V. M. au milieu des fatigues & des 
dangers. Que je ferai content lorfque je* Ten 
verrai délivrée ! Quant à moi, inutile fardeat» 
de la terre , je paiTe ma vie à fouhaiter la paix » à 
étudier des chofes peu agréables , & à apprendre 
des mots. ^ 

Les Jéfuites font renvoyés de la cour de 
France 9 leurs collèges entièrement fupprimés> 
leurs novices renvoyés ; & Ton parle de leur 
exil total du royaume comme d'une chofe qui 
doit arriver au mois d'août. Je croirois volontiers 
que le miniftère a découvert quelques manœu* 
vres de ces honnêtes gens qui font inconnues 
au public & qu'on veut garder dans le filence. 
Il eft certain que deux jours après l'affaffinat 
du roi , deux Jéfuites furent mis à la BafttUe 5 & 
Ton n'a plus fu ce qu'ils étoient devenus«Ajoute2 
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^ cela que lorfque Damiens vin^t à Paris , il 
fortoit de chez les Jéfuites d'Arras. Qaeferez» 
vous à la paix de tous ces infeâes venimeux ? 
Les princes catholiques vous donnent un bel 
exemple. 

Je ne vous dis tout ceci , Sire , que pour 
vous faire penfer à Taventure qui vpus eft arrivée 
la campagne dernière. Je ne comprends pas 
pourquoi l'on n*a pas déjà condamné & puni en 
effigie ce mîrérable Warkotfcb. Votre trop 
grande douceur mç fait fouvent enrager : les 
mécbans ont befoin d^ètre contenus par k 
crainte. 

J*ai Phonneur d'être , &c. 



LETTRE CLL 

Du Marquis d^ Arguant. 

Fptsdav , <e 44 toal 17^ 
S1RE9 

J'Ai l'honneur de répondre à V. M. dans le 
moment même que je reçois fa lettre : elle doit 
juger du plaifîr qu'elle m'a caufé. Non-feulement 
nous voyons aâuellement le port après une 
horrible tempête , mais nous entrons dans be 
port, où nous oublierons bientôt tous les maux 
paflës. On m'écrit de Berlin que la joie y a 
été exceflive ; le courier y eft arrivé à dix heures 
du foir, & toute la nuit le peuple a été dans 
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les rues & les maifons éclairées aux fenêtres^ 
On n'a pas moins été joyeux à Potsdam ; mais^ 
on leferoit encore plus , fi on avoit le bonheur- 
d^ vous y voir^* Je tne^ flatte que cet hiver la» 
guerre fera finie. L^dliance avec la Ruflîe.^ 
vaut toutes les alliances des peuples circoncis & 
incirconcis.; avec ce feiil fecour^ je regarde la^ 
paix CQmme affuréi; ayant quatre mois ; & fi. 
certaines gens tiennent leuf$. promeflès & fe 
Mettent en mouvement ^ il efi impoffible que 
vous, ne foyez pas à Sans^Souci avant 10:.mQis , 
àsi feptembre. La reine de Hongrie , i ce^(](ue 
dirent des lettres de Vienne qui viehivent de.. 
tràs4)ûnne main, pafie la n^ôjtié dera.vi^;d«puis 
quelque temps \ prier la Vierge, & Taurre à 
pTewrer. Je fouhaite , pour la punir des mauX: 
que fen ambition a faits d9p\}is fept ans.au genre- 
humain, qu'elle ait le fort des fœurs ^t Phaëton,^ 
& qu'elle fe fonde en eaiK 
J*ai rbonneur d'être , &c. 



LETTRE CLII, 
Du Roi. 

Bcttlern , ce 25 mai 175^. 

Je me félicite , mon cher Marquis y de ce 
que Sans-Souci peut vous fervir de demeure 
agréable pendant les beaux jours du printemps , 
(fe s'il ne dépçndoit que d^e moi , tous les évé- 



n^tnens fe feroient déjà arrangés de façon que 
je pourrois vous y joindre ; cependant il faut 
encore ajouter la campagne qui va s'ouvrir aux 
lix précédentes, foit <)uë le nombre de fept 
qui paflè pour myftique chez les péripatéti« 
<:iens & les moines, doive être rempli, & qu'il 
foit dit de toute éternité dans le livre des def- 
tinées , que nous n'aurons la paix qti'aprës fept 
campagnes , il faut que nous en paflions par-là). 
Mon frère a bien débuté en Saxe; mais je ne 
fais quels contes on fait fur notre chapitre. 
Nous cantonnons encore ; il n'y a que quelques 
partis de houfards en campagne , & ni Daun , ni 
Beck , ni tous les autres Autrichiens rie font 
attaquables jufqu^à préfent. Notre campagne 
ne peut commencer au plus tôt qu'au ao juin { 
jufqu'à ce temps ne vous attendez pas de notre 
part à des coups d'éclat. 

J'ai déjà penfé aux moines de Siléfie,; dès 
que j'ai appris* qu'on les chafToit de France , 
j'ai fait mon petit projet en conféquence , & 
j'attends à avoir nettoyé le pays d'Autrichiens, 
pour pouvoir y faire ce qui me plaît. Vous 
comprenez donc , mon cher Marquis , qu'il 
faut attendre que la poire foit mare pour la 
cueillir. Quelle difiPérence de revoir Sans-Souci 
à préfent , après y avoir demeuré avant la guerre \ 
de comparer Tétat de proFpérité où nous étions 
alors avec notre misère préfente, la bonne fo- 
ciété qui s'y raflembloit avec la folitude , ou la 



334 CùRAMSPONDANCB 

mauvaife compagnie qui nous refte f Toat cela , 
mon cher Marquis ^ m'afflige, & me rend 
trille & rêveur. 

Je fuis fort de votre fentiment au fujet de 
d'Âlembert \ il vaut mieux ne point écrire que 
de dire des paradoxes ou des pauvretés. Blaife 
Pafcal, Newton & cet homme*ci, tous trois 
les plus grands géomètres de TËurope , ont dit 
force fottifes ,run dans Tes Apophtbegmes mo- 
raux > l'autre dans Ton Commentaire fur TApo- 
calypfe, & celui-ci fur la poéfie & Thiftoire. 
La géométrie pourroh donc bien ne pas rendre 
Tefprit auffî jufie qu'on le lui attribue. Le pré- 
jugé favorable i la géométrie en avoit fait un 
axiome ; ce n'eft pas même un problême après 
les trois grands géomètres que je viens de citer , 
& qui ont tous trois fi pitoyablement rsdfonné. 
Tenons-nous-en 5 mon cher Marquis 9 aux arts 
d^agrénvent. La perfedion n'eft point faite pour 
nous ; on a quel qu'indulgence pour les écarts 
d'un poëte, on les met fur le compte de foh 
imagination ; mais on ne pardonne rien au 
géomètre , il doit être exaft & vrai. Pour moi , 
qui fens qu'on ne fauroit Vôtre toujours, je 
m'attache plus fortement que jamais aux agré- 
mens de la poéfie & à toutes les parties des 
études qui peuvent orner & éclairer Tefprit ; 
ce feront les hochets de ma vieillefle avec lef- 
quels je m'amuferai jufqu'à ce que ma lampe 
s'éteigne. Ces études , mon cher Marquis i 
y 



adouciffent Terprit & font que Tâpreté de U 
vengeance , la dureté des punitions , & eafin 
tout ce que le gouvernement fouverain a de 
févère y fe tempère par un mélange de philo* 
fophie (x d'indulgence, néceflaire quand on 
gouverne des hommes qui ne font pas parfaits, 
& qu'on ne Teft pas foi^même^ 

Enfin , mon cher Marquis , foit Ige , foit 
réflexion , foit raifon , je regarde tous les évé- 
nemens de la vie humaine avec beaucoup plus 
d'indifférence qu'autrefois. Quand il y a des 
chofes qu'il faut faire pour le bien de Pétat , 
j'y mets encore quelque vigueur; mais, entre 
nous foit dit , ce n'eft plus ce feu impétueux 
de ma jeuneflè , ni cet enthoufîafme qui me 
poffédoit autrefois. Il eft temps que la guerre 
finifle, car mes homélies baiflent , Ae bientôt 
mes auditeurs fe moqueront de moi. Adieu, 
mon cher Marquis ; je fouhaite de vous don^ 
ner d'agréables nouvelles ; vous aurez dans 
peu celle de la paix avec les Suédois { pour les 
autres, vous ne les aurez qu'à la fin de juin. 
Aimez-moi toujours , & fouvenez^vons d'un 
philofophe militaire , plus errant qne dom Qui^ 
çhotte & tons les chevaliers de la Calprenède. 
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LETTRE CLIII. 

Vu Marquis d^Argehs. 

Potsdam « ce 2 juin 1762. 
S1RB9 

01 VOS coariers fe font fait autant atteindre 
que le Mcflîe , ils ont produit de plus grands 
effets ; il fallut au Mefïïe & ii Tes difciples 
quatre fiècles pour amener au chriftianifme aa 
empereur Romain , & il ûe vous faudra qoe 
quatre mois pour ramener \ la raifon une im«> 
pératrice. C'eft bien un autre miracle de rendre 
une femme raifonnable que de baptifer un prince 
qui cberchoit à fe faire un parti parmi les cbré* 
tiens qui pût le garantir de fes ennemis. Si 
je n'a vois pas été prévenu depuis quelque 
temps , les deux dernières lettres que j'ai re* 
çues de V. M. auroient bien pu produire fur 
moi le même effet que la joie de la paix a 
caufé fur la tête d'un des principaux minières 
de Berlin ; le pauvre homme en efl devenu fou 
le jour du TeDeum ; il a fait mettre dans toutes 
nos gazettes qu*il précheroit le lendemain en 
vers , & il a fait véritablement fon fermon , où 
toute la ville eft accourue. Ses confrères font 
fort fcandalifés , & ne parlent de rien moins 
que de fufpendre le prédicateur poëte. Si vous 
continuez de m'écrire d'auflî bonnes nouvelles ^ 

ne 



^ 



île fojrez donc pas étonné , Sire , fi l'on voui 
écrit que j^ai fait un difcours en lingaa frahca ^ 
^ui.eft le provençal algérianifé^ à l'académie 
des fcietices. En vérité, à la ledure de vos 
dernières lettres , j'ai été pendàtat plus d'une 
heure comme un homme pétrifié & que la joie 
rend eiltiérement Itupide. Il faut , coriime le 
ait fort bien V. M. , avoit fentiTétat où iious 
étions il y a fix mois, potir connoître tout lé 
bon & le merveilleux de celui où nous fommes 
iiujourd'hui. 

J'ai eu la fatîsfaaioft d'être îô pretflier qui 
ait célébré vôtre union avec Tempereur de 
Ruflîei ce brave & digne prince , que le Ciel le 
comble de toûteis fes faveurs ! • . Dès que j'eus 
reçu la lettre de V. M., je priai à dîner les 
bourg-meftres & plufîeurs deS boïis bourgeois 
de Berlin ; j'empruntai de la maifon-de-ville 
deux petits cantons de quatre livres de balle ^ 
dont les bourgeois fe fervent dans leurs fétesv 
je les fis conduire Ibr le chemin au pied de \% 
colonnade dô Sahs-Sduci, & depuis midi juf- 
qu'à fept hentes du foir que dura le dîné nous 
tirâmes 80 coups de danon , en buvant à votre 
ianté & à celle de l'empereur votre bon allié. 
Hier dimanche leS bourgeois firent à Potsdam 
de grandes réjouiffances ; je les ai pourtant 
prévenus de trois jours. 

Je voudrdiS êtf e pltis vieui d'un mois ; ce* 
pendant je trouve qu'il tl*eft pas gracieux de 
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vieillir; mais je fens tout le plaiiir que j^aursii 
dans les mois de juillet , d'août & de îeptembre. 
Quoique je fouhaite la paix avec la plus grande 
impatience > je ferois pourtant fôché de la voir 
conclure avant que vous n^ayez reçu de la 
reine de Hongrie une bonne bouteille de baume , 
iqu*elle eft obligée de vous donner pour gné« 
rir toutes les cicatrices qui pourroient refter 
aux bleiTures qu^elle nous a faites. 

Permettez que je vous dife une petite pa* 
rabole : Un honnête homme traverfoit une 
certaine forêt j trois brigands Tattaquèrent 9 
lui firent plufîeurs bleiTures , & non contens de 
lui voler Ton argent, ils vouloient encore le 
tuer. Il arrive pendant ce temps deux braves 
gens qui volent au fecours de Thonnête-homme^ 
& fe faififlent des larrons. Un des défenfeurs 
du voyageur lui dit: Croyez-moi, tuons vos 
ennemis. Si nous les laiflbns aller, avant d'ar- 
river à la fin de votre courfe vous avez encore 
une autre forêt à pafler ; ces gens-là iront de 
nouveau vous y drefler àts embûches. Le 
voyageur crut le confeil de ceux qui Tavoient 
garanti : les brigands furent exterminés, & il 
acheva fa route en fureté... Cen'eftrien d'avoir 
culbuté par terre fon ennemi, fi Ton ne prend 
des précautions pour qu'il ne puiflè plus nous 
attaquer en fe relevant. 
. Je termine ici mon flyle oriental^ & j'^i 
^'honneur d'être, &c. 
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LETTRE CLIV. 

Du Roi. 

. Ce Z înin i^^S. 

V Ous plairantez ^ mon cher Marquis , dans 
votre lettre fur mes couriers. Le malheur eft 
que tout ne va pas auffi vite que je le vou- 
drois. Voilà la paix des RufTes , qui eft à la 
vérité un événement très-avantageux 9 mais qui 
m'a dérangé d'un autre côté dans ma négociation 
à Conftantinople. Il faut bien des chofes pour 
mettre tant de têtes fous un bonnet, principa- 
lement pour concilier des intérêts auffi diffé- 
rens. On négocie , le temps fe paflë^ &nous 
ne fortons point d'embarras. Les Tartares mar- 
chent ni plus ni moins. C'eft toujours cent 
mille hommes, & il faut efpérer qu'en les met- 
tant en jeu , les autres fuivront. 

Votre parabole eft admirable. Il faut des 
moyens pour la pratiquer. La grande difficulté 
eft d'abattre cette puiftance ; le refte fera aifé. 
On va vite en fpéculation , mon cher Marquis , 
& lentement en befogne , parce qu'on ren^ 
contre cent empéchemens dans fon chemin. Je 
m^abandonne à la deftinée qui mène le monde 
à fon gré : les politiques âz les guerriers ne 
font que des marionnettes de la Providence ; 
inftrumens néceflaires d'une main inviiible ^ 
oous agiflbns fans favoir ce que nous faifons ^ 

Y % 
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ibuvent le produit de nos foins eft le reboufS 
<le ce que nous efpérions. Je laifle donc alle> 
les choies comme il plaît à Dieu*, travaillant 
dans robfcurité & profitant des conjonâures 
favorables lorCqu'ellé^ fe préfentent. Czerni« 
chef eïl en marche pour nous joindre. Nôtfe 
dampagne ne commencera que vers la fin de 
ce mois , mais alors il y aura beau bruit dans 
cette pauvre Siléfië. Enfin , mon cher Mar* 
quis , ma befogne éft dure & difficile , & Toii 
ne fautoit dire encore pofitivement comment 
tout ceci tournera. Faites des viDeùx pour nous, 
& n'oubliez pas un pauvre diable qui fe dé- 
mène étrangement dans fon harnois , qui mène 
la vie d'un damné 5 & qui malgré tout cela vous 
aime & vous eftime fincérement. Adieu. 



LETTRE CLV. 

Du Marquis cCArgens. 

Berlin 9 fans date du jour , jmn 1 762. 
SiRC) 

Il s'en faut bien que je plaifante fur vos cou- 
riers,ils ont apporté de trop bonnes nouvelles* 
Je veux que les Turcs ne faflent aucun mouve* 
ment cette année ; la fituation des affaires me 
paroît cependant admirable, je ne fuis pas M. 
Euler ; mais je fais pourtant afTez calculer pour 
voir que foixante mille Rufles & vingt mille 
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Suédois font quatre «vingt mille ennemis de 
moin^ ; que vingc«cinq mille hommç;s que nous 
avions contre les Ru&es, cinq mille contre les 
Suédois, fo^iï trente mille hommes, auxquels 
vingt milli^ Rufles réunis, forment une arnj.éç 
de cinquante mille hopames, qui peuvent agit 
cette année contre ks Autrichiens. Quant au]( 
Turcs , je n'y ai jamais compté , parce que. 
j'avois vu & lu une lettre é.crite le ao d'avril dç 
Conftantinople , par un .minière très-bon pruCr 
lien, à un autre mii#rè aufli pruflîen quemoi, 
c'eft tout dire , qui TalTutoit que. tout étoij 
tranquille à Conftantinople , & que les Turcs nq 
marAheraient'point cette année : mais pourv» 
qu'à leur place les cent mille Tartares qui fonj 
en marche, achèvent de tenir leurs prjomgfTes, 
je ne vois pas la reine fort à fon aife. Je con- 
viens que fi les Turcs avoient marché , cela 
fînifibit Pa^^ire dans, deux mois ; maïs fi cent 
mille Tartares entrent en Hongrie , il faudra 
bien que les Autrichiens détachent pour le 
moins un corps de vingt mille hommes. Dès 
que j'apprendrai que ce détachement a lieu,^ 
je jugerai de la certitude de la promefle de^ 
Tartare&5 & j'en jirerîii un augure certain pour, 
la paix au mois de novembre ou de décembre. 
S^il faut en croire l6s papiers anglois, &l 
fur-tout le Monitor.^ la fagefle de Salomon ne 
règne pas dans les confeils d'état à Londres^ 
Il paroît eomre^ le favoritifine du comte Bute 

Y 3 
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des pièces bien fortes fie bien énergiques. La 
harangue de M. Pict au parlement eft digne 
de DémoQhènes 5 fie avec tout cela y vôiU le duc 
de Newcaftle , qui après avoir fervi quarante- 
cinq ans la maifon de Hanovre , fie avoir mangé 
cinq cent mille livres fterlings pour Ton fervice, 
eft obligé de demander fa démiflîon ; il a gêné* 
ftofement refufé fix mille livres fterlings de pen- 
fion qu'on lui a ofFertes. Que diroit à tout cela 
le bon roi votre oncle , s'il revenoit au monde , 
& à bien d'autres chofes que je n'ofe confier 
^u papier, mais que V. M. devine aifément?. 
Si l'événement arrivé en Ruflie ne montroit 
pas le peu de fondement de totis les projeta 
humains , ce qui Te paflè en Angleterre en feroit 
une excellente preuve. 
J'ai rhonneur d'être , fiec. 



LETTRE CLVI. 
Du Roi. 

Ce 19 juin 17^2. 

ol j'entroîs avec vous dans le détail , mon cher 
Marquis , fur ce qui s'eft paffé en Orient, vous 
trouveriez peut-être que j'avois raifon de croire 
qu'il arriveroit de bonnes chofes là-bas. Cer- 
tainement tout n'eft pas'dérefpéré,ôe il merefte 
des lueurs favorables. Le Tartafe doit être en 
pleine marche^ fii pour lui je me flatte au 



Hîoins qu'il me donnera une vingtaine de mil- 
liers d'auxiliaires. A Conftaminople , il y a une 
rébellion parmi les janifTaires ; ils en veulent 
au grand- vifir tau départ de ma lettre , la hui» 
tième partie de la ville étoit déjà en cendres , & 
l'incendie durcit encore. Vous avez bien rai- 
fon de dire que nos raifonnemens fur l'avenir 
& tout ce qui eft conjedlure politique n'eft que 
frivolité. Qui peut en mieux parler que moi ,. 
qui me vois agité depuis fix ans de toutes les 
tempêtes politiques de l'Europe, toujours près 
de faire naufrage , confervé jufqu'ici comme 
par miracle, & néanmoins toujours dans de 
nouvelles fortes de dangers ? Tout ce qui fe 
pafTe en Rulfîe n'a pu être prévu par le comte 
de Kaunitz ; tout ce qui s'eft paffé en Angle-^ 
terre & dont vous ignorez ce qu'il y a de plus 
odieux, n'a pas dû entrer dans mes combinai, 
fons. De tout cela il réfulte q^ue l'on fait le 
métier de dupe quand on gouverne des états 
dans des temps d'agitations & de troubles». 
C'eil ce qui me dégoûte fur»tout de ce travail 
ingrat &e infruflueux , & qui me ramène plus 
que jamais à l'amour des lettres , que Ton peut 
cultiver en filence & dans le fein de la paix. 
Un homme de lettres opère fur quelque chofe 
de certain ; au-lieu qu'un politique n'a pref«^ 
qu'aucune donnée. 

Les Rufles nous joindront le 30 ; leur ar- 
rivée terminera notre inaftion. Je tenterai de» 

Y 4 
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rechef les grandes aventures , au rîfque de ce 
qui pourra en réfulter. Voici le Teptième aâe 
4e cçtte tragédie ; la pièce efl trop longue ^ 
Tempereur de Ruflîe y a fait la péripétie ; il 
f»ut que je travaille au dénouement pour la 
terminer le mqins mal que poflîble. Une muU 
titude d'strrangemens préalables m'ojccgpent k 
préfent ; il faut tout difpofer & tout prévoir 
aptant quç cela fe peqt ; ajoute:?; à cela la. viva- 
cité 4cs négociations qui fe font à préfent, fie 
vous }ugerez facilement des foins, des em» 
hatras fie du travail qu^ii m'en coûte, fie du 
poids que mes pauvi^es épaules portent. Enfin» 
ison cher Marquis , nous touchons aux événe- 
in,ens qui vont décider de ceue campagne fie 
de toute cette gnerre ; il faut fe réfigner ï Ie& 
attendre patiemment , puifque la moindre partiq. 
de ce qui doit arriver , dépend de nous. Adieu , 
iQon cher. Vivez en paix, écrivez»moi foui 
vept , fi; compte^ fur mon amitié. 

I ■ ■ ■ ' . ' ^ ' .... ^ ' 

LETTRE CLVIL 

J0U Marquis éCArgtns. 

Bçrlin , ce 28 juia 17^%.. 
S I R B ,^ 

vJSerois-je demander à V. M. ce que font^ 
n.QS bons amis les Tartares ? Je voudrpis bieii 
^ïi'ilç fyffept déj^ en Hongriç^ 



I^es panois ont fait ce que nous aurions dû 
faire ; ils ont emprunté à coups de canon un 
million d'écus des Hambourgeois ; j^n fuis 
fâché 9 parce que ce font les Danois qui ont 
cet sergent ; nj^is d'ailleurs le peuple eft en géné- 
ral autrichien à Hambourg. Je me réjouis de 
voir les villes itppériaies qui fpnt dévouées fans 
raifon à la coiir de Vienne, |)unieç p^ir cette 
même cour , qui tire parti dç tout. 

Je ne doute pas que la bataille qi|e les 
François viennent dç perdre en Allemagne ^ 
n'aygmente le crédit de M. Pitt dans le pv- 
lement \ il y ^voit prédit de ia façon U plus 
a.flurée, dans fa harangue , ce que le prince 
de Brunfwick vient d'accomplir. 

Tfout le monde dit ici que vous ave? en 
Sil^fie ]^ plus belle armée de l'Europe. Puiffe* 
t-elle. répondre aux efpérances de fon roi qui 
1^ commande , & montrer par fa valeur qu'elle 
eft digne de fpn ch^ { 

Je remçrcie infiniment Y» M. de 1^ bonté 
qu'elle a eue de me permettre d.e refter fix fe- 
ipaines à Sans-Souci. Je retourne à Berlin dans 
quatre jours., pour être à portée de recevoir 
plus prpmptenpent des nouvelles, de I» fanté Çi 
4es viftoires de V. M.. 

J'«i l'hopn^ur d'être 31 ô^c^ 
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LETTRE CLVIIL 
Du Roi. 

Bunzelwitz , ce 4 juillet ij6zé 

Je n'aî point , mon cher Marquis , de ce beaa 
papier orné de contours élégans qui donne tant 
de grâces aux lettres de vos compatriotes 9 fans 
quoi je m'en fervirois pour vous répondre. 
Vous voudrez donc bien que je vous mande fur 
ce papier-ci tout fimplement ce qui fe pafle. 
Vous nous retrouvez dans ce camp où nous 
fûmes fi Iong*temps l'année paiTée ; nous allons 
aâuellement entrer dans les montagnes , pour 
tourner le maréchal Daun:, & Tobliger de ren-^ 
trer en Bohème. Je ne fais jufqu'à quel point 
nous réuflirons ; cependant il n'y a rien autre 
chofe à faire. C'eft une grande entreprife que 
celle de débufquer un habile général de toutes 
les pofîtions avantageufes qu'il a prlfes d'avance. 
La fortune y fera fans doute beaucoup ; mais 
qui peut fe fier à cette volage ? 

Vous me demandez des nouvelles du Tar* 
tare. On me mande qu'il va. m'envoyer tout 
à préfent des troupes ; la lettre efl: du 1 1 juin. 
Cette diverfion aura lieu plus tard que je ne 
l'avois efpéré ; mais elle fera toujours effet. 
Notre paix & notre alliance avec la Ruffie, 
admirables d'un côté , ont caufé d'un autre quel* 
qu'altération dans les bonnes dirpofîdons où 
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étoient les Orientaux ; refte à favoir fi nos enne-» 
mis n'en profiteront pas. Toute la politique , 
mon cher Marquis, eft appuyée fur un pivot 
mobile , & Pon ne peut compter fur rien avec 
certitude ; c'eft ce qui m'en dégoûte prodigieu- 
fement. Les calamités des années pafTées, la 
ruine de la plupart des provinces , jointe à 
toutes fortes de malheurs qui me font arrivés, 
m*ont rendu plus philofopbe ou plus indiffé- 
rent fur toutes les chofes humaines que Socrate 
^e pouvoit rêtre : je parviendrai bientdt à une 
inquiétude parfaite. Il eft temps > mon cher 
Marquis , que cette guerre finifle ; je ne vaux 
plus rien , mon feu s'éteint , mes forces m'aban- 
donnent , je ne fais plus que végéter ; avec cela 
on peut encore fervir d'ornement à lalaure d'un 
cénobite, mais on n'eft plus propre au monde. 
Le prince Ferdinand a remporté un avantage 
confidérable fur les François ; j'en fuis bien-aife. 
J'àurois défiré que l'affaire eût été plus déci- 
five ; 4jOOC hommes de 80,000, refte 76,00.0 ; 
c'eft plus qu'il n'en faut pour le prince Ferdi- 
nand, qui n'en a que 50,000 au plus à leur 
oppofer ; mais cela lui fait gagner du temps » 
& cet échec décourage unSoubife , un des plus 
médiocres généraux qu'aient eu les François* 
Mon pauvre margrave Charles eft mort \ j'en 
fuis fenfiblement affligé , c'étoit bien le plus 
honnête homme du monde. Il faut que nous 
allions tous là-bas le rejoindre; un peu plus tut, 
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un peu plus tard, c'eft la même chore. Adîea^^ 
mon cher Marquis. Écrivez-moi quelquefois >^ 
& foyez perfuadé de mon amitié. 

LETTRE eux. 

Z?tf Marquis ê^Argens. 

Serlin » ce 14 juillet i7(>2. 

\j Ne fluxion fur un. œil , qui a été affiz forte ^ 
ne m*a pas permis d'écrire plus tôt à V. M. Elle. 
vient d'exécuter , fans perdre un feul homme, 
par les plus belles manœuvres qu'elle a faites , 
ce qui paroilToit ne pouvoir avoir Keu qu'après, 
une ou deux batailles. Vous voilàr donc maître 
de toutes les montagnes de la Siléfîe & des 
paffages dans la Bohème? Je fonhaiterois y 
voir toute votre armée- rendre aux Autrichiens 
le mal qu'ils nous ont fait , & forcer enfin ces- 
hommes infenfés à finir une guerre qui fait de- 
puis fept ans. le malheur de TEurope, fi? que 
le feul orgueil autrichien fi? la fblie françoife 
entretiennent fie fomentent avec tant de fureur. 

On dit ici comme une chofe fûre que l*empe- 
reur de Ruflîe vient de prendre le comman- 
dement de fon armée. Si mes défirs étoient ac- 
complis par la Providence , ce bon fie digne 
prince ne fer oit venu en Allemagne qu'à la paix 
gcnérale.. Tout le bonheur & toute la tranquilv 



îité de TËurope réfîdenc fur fa perfonne &c. : 
V. M. fent tout ce que contient cet &c. 

J'ai vu ici le miniftre Rufle qui vient d'ar- 
river \ c'eft^ à ce qu'il me parole , un homme 
très-fage, très-attaché à Ton maître ^ & entière* 
fnent dépouillé du ridicule mydérieux de la 
plus- grande partie des politiques & dé bien des 
miniftres. Je fuis convaincu que V. M; fera 
contente de celui*ci^ s'il a jamais l'faonneut de 
la voir. 

'Quand aurons-nous .donc , Sire, le philir 
& le bonheur de vous voir ici ? Jamais le Meffiè 
ne fut attendu avec plus d'impatience, &r jatnais 
fon arrivée ne fut auflî néceflaire aux Juifs ^ 
que la vôtre ne peut T^tre. Mais je fens , ainfi 
que tous les gens raifonnables , qu'il faut prendre 
patience , & fonger qu'après avoir obligé vos 
ennemis à faire la paix , vous rétablirez bientdt 
ce que votre abfence peut avoir dérangé. Le 
{)roverbe le plus vrai , Sire , c'eft celui que ^ 
quand le chat n^y eft pas , les rats danfent. 
J'ai rhonneur d'être , &c. 
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LETTRE CLX. 

Du Hou 

Sans date du jour , juillet x/^su 

l\l Os affaires s mon cher Marquis ^ commen- 
çoient à prendre un train afTez honnête , quand 
.tout«à-coup je me vois dérangé par un de ces 
éyénemens politiques que l'on ne peut prévoir 
ni empêcher ; vous rapprendrez de irefte. La 
paix que j'ai faite avec la Ruffie fubfiftera ; 
msûs Talliance s'en va à-vau*reau. Les troupes 
retournent toutes en Ruffie , & me voici réduit 
à moi-même. Cependant nous avons encore 
frotté deux détachemens d'Autrichiens ; il faut 
voir fi cela pourra nous mener à quelque chofe 
de folide ; j'en doute , & me voilà de nouveau 
dans une fituation gênante , difficile & délicate. 
Je fuis la toupie de la fortune , elle fe moque 
de moi. Nous avons pris aujourd'hui mille 
hommes & quatorze canons ; cela ne décide de 
rien, & tout ce qui ne décide pas*, augmente 
mon embarras. Je crois bien que beaucoup de 
• chofes vont de travers à Berlin & autre part. 
Mais que voulez-vous que je vous dife ? Le 
deftin qui mène tout eft plus fort que moi , je 
fuis obligé de lui obéir. J'ai le chagrin dans le 
cœur , mon embarras eft des plus grands , mais 
que faire? Prendre patience. Si. je vous écris 
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Mjourcrhui une fotte lettre , prenez*vons-en à 
la politique ; j'en fuis iî las, que fî une fois je 
pouvois trouver la fin de cette malheureufe 
guerre , je crois que je renoncerois au monde. 
Adieu , mon cher. Je vous embraflè. 

LETTRE CLXL 

Du Marquis d^Argens. 

Berlin j ce 27 juillet 17^^, 
SlRE> 



LOrfqc 



jue j'ai eu l'honneur de recevoir votre 
dernière lettre, je favois depuis quatre jours 
révénement arrivé en Ruffie. Comment eft4l 
poffible qu'on u'ait pu ni le prévoir ni Tempe* 
cher > dans le temps que tout fembloit fe réu- 
nir pour montrer qu*on devoît s'y attendre ? 
La Façon dont penfoient les Ruflës qui pallbient 
par Berlin , les difcours du miniftre de Ruflîe à 
La Haye , les lettres qui venoient de Péters* 
bourg, tout cela préfageoit cetrifte événement. 
Il y a iix femaines qu'un minière étranger à la cour 
de Ruffie écrivit ici à un mini(lre bien inten» 
tionné pour vos intérêts tout ce qui eft arrivé ; 
îl lui prédifoit qu^on verroit bientôt , fî l'on n*y 
prenoit garde , ce qui n'a été que trop efFedlué. 
Ayant vu cette lettre , je confeillai à ce minifire 
de parler au comte de Finck , & il l'avertît de 
ce qu'on lui mandoit. Malbeureufement cet 



^Ji CôÀRZiPONDÀN àE 

avis n*a fervi de rien. Si V. M. fe rappelle mi, 
dertiière lettte , elle verra aâuelletnent que les 
craintes que je lui témoignai & que j'exprimai 
\ mots couverts, n'étoient que trop bien fon« 
dées. Dieu veuille que celles que j'ai filr la 
continuation de la paix foient faufTes ! Vous me 
dites. Sire 9 que toutes les troupes Ruflès 
retourneront en Ruffie , je le fobbaite ; mais M« 
de Saldern , Envoyé du Holftein i homme dé« 
voué à V. M., me dit encore hier qu'il n'en 
troyoit rien ; les paquets qui arrivent de la 
Pruflèfont cachetés avec les armes ruflîenne»» 
^ le manifefte que la cour de Pétersboufg a 
^ait publier pour ireprendre pofleflîon de ëe 
pays 9 a jeté ici tout le monde dans la confier* 
nation. Comment , Sire , pouvez - vous Vous 
refondre à lailîer Stettin dans un état à lie pas 
réfifter à un coup de main ? Trois bataillons 
de moins dans votre armée & deux bataillons 
dans celle du prince Henri font-ils donc le fort 
de ces armées ? Mais ils le font de la principale 
& même de là feule ville qui alfure Berlin & 
tout le Brandebourg, Ëxcufez-moi, Sire , fi je 
prends la liberté de vous dire ce que je pen(e 
à ce fujet» C'eft un véritable zèle qui me fait 
parler.- Plût-à-Dieu que je puffe voir V. M. 
tranquille , heureufe , & mourir une beure 
après ! Je facrifierois peu de chofe ; car la vie 
v^ devient à charge ^ & je fuis las d'être dans 
un monde gouyemé par une aveugle fortune , 

fie 



il habité par des hom^ies plus méchans que 
les animaux les plus féroces. Le prince Ferdi* 
tiand a remporté un avantage fur les François , 
dont V. M. aura déjà reçu la nouvelle. Mon 
affliélioti eft fi grande, qu*à peine ai^je été 
fenfible à cet événement ; il n'y a plus que la 
confervation de V. M. qui puilfe m'affeâ:er,& 
refpoir de vous voir furmonter à la fin les Q^* 
priées d'une fortune bizarre. 
J'ai Pbonneur d'être , &c* 



LETTRE CLXIL 
Du Roi. 

. Sans date du imif, juillet f^é. 

V Os appréhenfîons , moit cher Marquis , font 
mal fondées ; nous n'avons rien à craindre de 
la Ruflie; toutes les troupes s'en vont en Mof-^ 
covie. Quant \ cette révolution , je l'ai appré- 
hendée ; j'ai même averti l'empereur de prendre 
fes mefures ; mais fa fécurité a été trop grande $ 
il fe fàchoit quand on lui parloit de précautions ^ 
& j'ai encore la lettre qu'il m'a écrite en péponfe 
aux avis que je lui avois donnés. Son malheur 
vient de ce qu'il a voulu prendre certains bienst 
au clergé ; les prêtres ont tramé la révolution , 
qui s'eft exécutée tout de fuite. Ce prince, 
poffédant toutes les qualités du cœur qu'on 

Z 
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peoc défirer, n'avoit pas autant de prtidetlce> 
& il en faut beaucoup pour gouverner cette 
nation. On m'annonce aujourd'hui qtiMl eft 
mort de la colique. 

Vous avez , mon cher Marquis y tout lieu 
d'être tranquille pour Berlin , non pour nous , 
car nous avons une befogne également difficile 
& hafardeufe à entreprendre ; mais ni plus ni 
moins il faut en pafler par- là. Demandez pour 
nous Paflîflance de la fortune ; tout fe fait avec 
fon fecours & rien fans elle. Je fuis bien de 
votre avis fur ce que vous dites de la vanité 
des chofes humaines & de la méchanceté des 
hommes ; je ne vous ai dit autre cbofe ; c*eft ce 
qui me dégoûte du monde & qui me fait défirer 
la fin de cette fanefte guerre , pour pouvoir 
achever quelque part ma vie en paix. Vous 
voye2 rinftabilité des projets des hommes : la 
révolution de Ruffie vous à frappé plus vive- 
ment que d'autres événemens dont j'ai été 
témoin ; mais comptez que durant ces fept cam- 
pagnes que je fais, je n'ai vu autre cfaofe que 
des erpérances renverfées, des malheurs ino- 
pinés , enfin tout ce que la bizarrerie des jeux 
& des caprices du hafard a pu produire. Après 
cette expérience, mon cher Marquis, il elt 
permis , quand on a cinquante ans , de ne vou- 
loir plus fervir de jouet à la fortune , de renoncer 
à l'ambition , à toutes les folies qui ne font que 
trop d'illufion \ une jeunefie fans expérience ^ 
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& ai3X préjugés que te grand inonde nourrit & 
perpétue. Adieu , mon cher Marquis. Je vou« 
embrafle. 

LETTRE CLXIIL 

Du Marquis d^Jtrgens. 

Btrlin, ce 9 août 1^6^ 
S i R G ^ 

VOus avez ramené la tranquillité dans mon 
ame ^ & mon chagrin a fait place à refpérance 
de vous voir encore heureux & tranquille ,avant 
que je quitte le/féjour de cette planète, pour 
aller trouver Epicurè dans quelqu'un de fes 
mondes qu'il a le premier établis en philofo* 
phie, & que Defcartes lui a volés : ce n'eflt 
pas*là un grand crime , &.je paflèrois volonr 
tiers aux célèbres géomètres de fe piller les uns 
les autres 5 pourvu quHIs conrervaflèfit le kn^ 
commun lorfqulls ne calculent pas. II. n'y fi 
rien , Sire , de plus charmant que TÉpitre que 
voui avez eu la bonté de me faire envoyer par 
M. de Catt {a). Que vous^ plaifantefc à pto* 
pos.» &que vous peignez bien ces calculateurs 
exajSts ,. ennemis éternels du goût & dçdruc* 
teurs de Timagination ] 

Dans les cerveaux brûlés, jadis la fable éclofe 
CtH tous les dieux vains de la métamorphofe ^ 



(a) Voyez ci-devant tome Vllt , pag. 5;^ , la pièce inM^tt^ 
lée : Facétie nu JkuriPAUmbcrU 

Z 2 
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Improprement donna le nom de Jupiter 

ILm régions des cieu occopés pat l'éther % 

Par Vénus d^figna la féconde nature , 

Baochns étoit le vin , Cérès Tagricultare* 

NdDvel iconoclafte armez-vous de rigueur « . 

Extirpez & ces dieux & leur aimable erreur f 

Et rejetant le fens qu'oflfre Tallégorie , ^ 

Vous la remplacerez par la géométrie. 

Ao«lieo de nous conter comment le dieu des eans 

Protégea contre Pan Syrinx dans fes rofeaux , 

Phllofopbe folide il faudra vous rabattre ^ 

A prouver en rimant que deux fuis deux font quatre^ 

O l'excellent fecret de plaire 5c de charmer ! 

Si V. M. veut troqner ces quinze vers contt^ 
un gros volume in-dour^e auquel je travaille 
affidument depuis un an , & que je compte 
d'avoir Thonneur de lui envoyer dafts peu dé 
temps , je ferai fort content de vous donner le 
travail de douze mois pour celui d^une heure 
ëe temps , & je croirai avoir gagné encore cent 
pour cent à ce troc. Il y a un vers dans votre 
Épltre qu^l faut abfolument changer : 

Ni lui dépeignez point le mûrtyr qui tous preffe | 

il &ut abfolument 

Ne tui dépeignez point le nuwyrt qui vous prelfe ; 

alors le vers n'y eft plus. Voilà la feule chofis' 
que j'ai trouvée à redire dans votre charmante 
Épître. 

J'ai vu la promife de M. de Catt ; elle m'a 
paru très-aimable , elle eft fore jolie , & tout 
lé monde dit beaucoup de bien de fou caraflèreu 
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Ce n'eft pas pour un homme de lettres une 
petite affaire que d^avoir une bonne femme. Je 
ferois mort dix fois ou devenu fou depuis trois 
ans, fi je n'avois pas été affez heureux pour 
avoir la mienne. On doit dire des femmes ce 
qu'Éfope difoit de la langue : Il n'y a rien de 
meilleur , & rien de plus mauvais. 

Je prends la liberté d'envoyer à V. M. la 
feuille d'une gazette d'Utrecht , dans laquelle il 
y a un article concernant les anciens fujets d^ 
Mithridate. Je ferois bien fâché qu'il fût véri^ 
table, & je ne m'étonnerois plus, s'il Tétoit^ 
de voir que ce dont V. M, m'avoit fait U 
graoe de me parler n'a point encore eu lieu. 

On aflure que V. M. fait affiéger Schweid* 
nitz. Lorfque vous l'aurez pris , envoyez-nous 
donc des poftillons , pour r^ouir un peu les 
bons Berlinois , & ne faites pgs comme la dec« 
nière fois que vous le reprîtes, où vous ne dai- 
gnâtes pas nous envoyer une fimple eftafl&tte.. 
Nous avons tant eu de chagrin , il eft bien jujfte 
que nous ayons ïin peu de plaiJBir» 

J*ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE CLXlVv 

JPi^ Roi. 

Sn» date dn jour , août 1 261*, 

V Qtre lettre m'a trouvé , mon cher Marquis-, 
dans les travaux de Tenfantement ; je dois ac« 
Coucher de Schweidniti; ; je lîiis ob^ligéde là 
couvrir de tous côtés contre ce Daun qui fait 
rdder une douzaine de fes fubdélégués pour 
faire échouer notre entreprife. Cela m'oblige 
à une attention perpétuelle fur tes mouvemens 
de l^ennemi , & fur les nouvelles que fe tiche 
de me procurer. Vous pouvez juger par-là que 
ma pauvre tête n'eft guère poétique. Ce vers 
^ue vous reprenez fera corrigé fans faute ; c'efl: 
un rien ; mais je demande du délai jurqu'à la fin 
d:e notre liège, qui d'ailleurs va bien jufqu'ici; 
Je nVi , je vous jure , aucune vanité , & je donne 
tasi de part au hafard & aux troupes dans la 
réufl[lte de mes entreprifes , que je n'ai point 
la manie des poftilions ; cependant s'il vous en 
faut pour vous réjouir , il y en aura fans faute^ 
Les gazetiers vous ont menti félon Jeur noble 
coutume. Cette nouvelle a été mife par la cour 
de Varfovie dans les papiers publics ^ pour track 
quiilifer la nation fur la marche du Kan y qui 
frife leurs frontières. Je ne vous dirai rien pour 
cette fois du Pont ni de l'empire d'Orient* Je 
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fuis fi las d^annoncer Tavenir , que je ne veux 
plus vous écrire que des faits ; donnez-vous 
donc encore un peu de patience. Je borne à 
préfent toute mon attention à l'opération que 
j'ai entreprife ; il y a, je vous affure , de quoi 
donner de l^ccupation à un jeune -homme ; 
mais quelle vie pour un pauvre vieillard , uFé 
& cafTé comme moi^ dont la mémoire diminue , 
& qui voit dépérir Tes Cens & la force de foh 
efprit ! Il y a un temps pour tout dans notre 
vie. A mon âge , mon cher Marquis ^ des 
livres, de la converfation^ un bon fauteuil Ai 
du feu, voilk tout ce qui me refte, & peu de 
momens après , le tombeau. Adieu, mon cher 
Marquis » vivez heureux & tranquille, & ne 
m'oublies^ pas. 

LETTRE CLXV. 

JP^ Itoi, 

Péterswalde , ce i^ août 176a, 

Ju'Art conjeAural eft borné , mon cher Mar- 
quis , & le fera tant que le monde durera. 
Prendre Ton parti galamment & laifler aller les 
chofes comme elles vont , c'eft fans doute 
Ihinique parti fage qui nous refte à prendre, 
yous conviendrez à préfent que je vous ai dit 
vrai en réfuunt les appréhenfions que des bruits 
populaires avoiei^t accréditées. Nous avons 

24 



été fi long-temps à l'école de radverfîcé , que lo 
public eft crédule fur les malheurs que la crainte 
fàifoit prévoir. Ni tout le mal qu'on appréhende , 
ni tout le bien qu'on efpère , n'arrive pas cepen* 
dant. Je vous annoncerai , pour vous reftaurer p. 
que mon entreprife far Schweidnit* vajufquHci 
à merveille ; il nous faut encore onze jours hei)» 
reiix , & cette épreuve fera remplie. Je vou& 
donnecois encore nombre de bonnes nouvelles » 
andsjVtends que votre crédulité fe tourne du 
cdté lies événemens heureux ponr vons les an« 
noacer J'attends donc ce que vous m'écrirez ^ 
pour vous Tervir en conféquence de vos defîrs. 
Aëieu^ mon cher Marquis , je fuis fatigué , &c 
mon âge me rend ^exercice plus rude que par 
le paffé. Écrivez - moi donc , & ne dontQV 
point de mon amitié. 



LETTRE CLXVI. 

^ . Vu JUarfuis d'^rgens. 

■m 
Perlintcçipaofttiftf^» 

Sire, 

Je me hâte d*avoir Tbonneur de faire mon 
compliment à V. M. fur l'avantage confidérable 
& tT'èô-utile qu^elle ^ient de Tfanporter fur les 
gé;îér wx Lafcy , Beck & Odoneh J'efpère qu^ 
c.e|fi;bâtei-abientôti:arrîvéf despoftiUons, dont 
vausyoulez bien avoir la complaifençç de r^aler 
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les bons Berlinois. Si la prife de Schweidiiit2S 
nous procure la paix à la fin de la campagne , 
ou pendant le cours de Tbiver, elle vaudra la^ 
prife d'an royaume entier. Après fept ans d'une 
guerre affreufe , ne feroitil pas temps que la paix 
réparât tant de maux , & que le barbare achar* 
nement de vos ennemis cefslt « & ne tentât pas 
davantage d'inutiles efibrts ^ qui ne fervent 
qu'à entretenir une horrible confufîon & un 
cruel défordre dans toute TEurope. 

On parle beaucoup de la paix entre la France 
& TAngleterre. Si cette paix peut occafîonner 
celle de toutes les puifTances belligérantes , je 
la fouhaite ; mais fi elle ne produit pas cet effet , 
je ne vois pas qu'elle puiflè nous être de grande 
utilité , fur*tout fi elle a lieu comme Tinfinuent 
les papiers publics. V. M. dXiit lavoir mieux 
que perfonne ce qui fe palTe à ce fujet ; aiau ^ 
comme je la vois contente , je, fuis tranquille 
fur tous les bruits qui courent* 

Toutes les fois que vous me parlez , Sire , 
de votre préteifflue vieilleflfe , je cours ouvrir 
mon almanach , & j'y vois que j'ai neuf ans plus 
que vous, étant entré depuis un mois dans mes 
foixante«ans : je ferme tout doucement mon 
livre fans dire mot , & je réfte fort confus qu'un 
homme qui a deux luftres moins que moi fe 
plaigne de fa vieillefle. Si jamais vous étiez 
tranquille à Sans-Souci , vous rajeuniriez de dix 
•ans , & moi^de quinine : alors dans la joie & dans 
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la tranquillité , vous vivrez autant qu'Abraham >. 
& moi que Jacob ; Sans-Souci fera pour nous, 
le climat de l'Arabie. 

Nous attendons ici avec impatience quek 
que.$ détails du dernier avantage que vous ve-, 
nez de remporter , dont nous n'avons reçu, 
qu^uqe nouvelle en gros » mais qui a répandu, 
une joie générale dans tout Berlin. Puiffions-* 
nous avoir bientôt le plaifir de vous y voir 
arriver heureux , content , & jouiflant d'une 
parfaite fanté ! J'ai l'hpnneur d'être, &c. 

LETTRE CLX;VII, 

Du Roi. 

Après l'ai^faire db Rbichenb ac h. 
♦ Péterswalde , ce 19 août 176^ 



H< 



LÉ bien ! voilà ces poftillons , 
Vous les voulez» je les envoie. 
Poiflent'ils de nos camps & de nos pavillons 
Reconduire chez vous le plaifu& Ujoie» 
lia vive $c Taillante gaité » 
Compagne de votre bel âge I 
Puilfe le récit non flatté 
D*un affez léger avantage 
• Rétablir la férénité , 

Le calme & la tranquillité 
Dans votre ame i^battne après nn long orage ! 
Ces rapides couriers n'annoncent pas la fin 

' D'un pénible & vigoureux fiègc ; * 
Mais vous apprendrez d'eux | par (|uel coup le deftû)» 



Dans certain combat clandeftin i 

Nous a fu garantir du piège , 

Que l'implacable Autrichien 

Nous tendoit en mauvais chrétien. 

Vraiment ce n'étoit pas la peinie 
Qu'avec tant d'appareil le peuple en f&t inftrsit ^, 

Jamais ni Condé ni Turenne 
Pour fi petits ei^ploit^ ne firent fi grand bruit* 

Le politique , à l'ame hautaine , 

Vous foutiendra qu'on efl réduit > 

Â nourrir d'efpérance vaine 
Le public aveuglé fait pour être féduit : 

A Rome ainfi l'on vous le mène » 

Du Canada jufqu*en Vkraine , 

Qui fait le tromper , le conduit. 
Pour moi qui n'ai jamais reçu cet évangile i 

Je ne prétends point par l'erreur 
Abufer lâchement , en fcélérat habUe » 

La confii^nce $ la ÇHndeqr 

D'un peuple frivole 0e ficile. 
Ah ! fade d'un ciron qui veut un éléphant : 
J^ime la vérité , le vrai feul eft charmant* 
Je ne veux point de bruit , de pompe folemnelle » 
Four immortalifer le fuccès d'un moment* 

Ce fujet , lyiarqois , me rapp^Ue 

Ce trait d'un Suiffe goguenard : 

Il mangeoît gras , c'étoit carême ; 
Un orage furvint avec un bruit extrême ;. 

Certain dévot , maître cafard , 

Au front fournois , à l'œil hagard » 
Lui dit : Vous excites^ la célefte colère ; 

L'autf^ a'écrie en vieux foodard : 
Grand Dieu , que de fracas ! épargne ton tonnerre |. 

Ce n'eft qu'une omelette au la;d. .. 

Mes vers vous expliquent mes penfées fur les 
fioAilloAS que vous ave^ va$ arriver \ Berlin. 
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Il eft bon de fe réjouir d'un grand malheur que 
nous avons évité ; cependant , mon cher 
Marquis , il y a loin de ce point à une fortune 
entière ; & pour vous parler tout-à-fait naturel- 
lement , je crois que nous aurons encore une 
crifeavapt la réduâion de Scbweidnitz. U arri- 
vera de tout ceci ce qu'il plaira au hafard, à la 
defiinée ^ ou à la Providence ; car certainement; 
tons tes trois, ou Tun d'eu^.a plus de part aux 
événemens du inonde que la préneoyasice des 
hommes. Je vous laiflè faire vos petites ré- 
flexions philorophiques fur cette matière obicure 
& impénétrable ; fi vous y faites quelque 
beureufe découverte ^ ^ous me faces plaifir da 
me ta communiquer. En attendant j^ vous 
prie , mon cher Marquis , de ne me point 
oublier. . 

■ I l I i^^i— i I ■ I » m il !■ mi l I m iwi i|> 1 . > P III 1— ^^— ^^B^ 

L E T Tk E CLXVHL ^ 

Du Marquis é^Argens^ 

Bei^lia > ce âiiésptiQmbre 17^^ 
S IR.B, 

J 'Efpère que dans le temps que V. 'M- rece- 
vra la lettre, que j'ai Thonneur de lui écrire ^ 
Scbweidnitz fera pris. Vous aves tu. Sire, 
la bonté de nous promettre des poftillons. J'en* 
voie à V. M. à mon tour un petit paquet 
dontj*efpère qu^elléiera contente ; il contient 
deuK^xemplairesd'uâe nouvelle édition de fe» 



Pûifits iiverfes , d'un format très •commode 
pour porter à la poche^ On ne peut d'ailleurs 
rien voir de plus élégant que cette édition ^ 
& l'on ne fauroit en faire une plus belle à 
Londres, ni à Paris. La moitié de cetta édi- 
tion part aujourd'hui pour Dantzick ; les ofS* 
tiers Rudes en ont demandé neuf cents exem* 
plaires» Vous avez Part de gagner les cœurs 
des gens quf Tont été vos plus grands ennemis. 
M. de Beàufobre a pris foin de Timpreflion 
nouvelle des Poéfies dir^erfes ^ & il s'en eft adi- 
quitté avec tout le zèle poflîble. Ceft un fort 
bon enfant ; il trouveroit à la paik à s'établir , 
fi vous jugiez à propos de le placer dans quel» 
que pofte, quand vous ferez tranquille & dé* 
barraflé de tout foin. Votre gloire ed immor* 
telle , mais vous êtes trop t)on phllorophe pour 
penfêr que votre corps puifle jamais le dev€« 
nir. Si ce jeune-homme avoit un jour le mal* 
heur de vous perdre, que devlertdroit-il ? "S'il 
trouve une femme qui lui donne un certain 
bien , fon fort devient afibréj oKiis pour trou« 
ver cette femme » il faut un pofle, & pour 
avoir ce pofte , il faut attendre \% paix. Dieu 
nous la donne ! nous en avons tous befoin. 
D'ailleurs je penfe bien ^ ainfî que V. M. , 
qu'il la faut bonne, hotiorable Ae durable: 
Taime inieux fouffrir encore dix ans, s^il le 
faut , & tous les bons citoyens doivent peiifer 
& penfent de même* » 



Voilà la Havane prife par les Angloîs ^ nom* 
bre de millions , pluiieurs vaifTeaux de guerre. 
Les Efpagnols n'étoient-ils pas poflféd^s du 
diable d'aller fe déclarer uniquement pour fe 
faire écrafer , & pour rendre la paix plus dif* 
ficile? 

V. M. peut juger de l'inquiétude où nous 
femmes 9 & de Timpatience que nous avons 
d^apprendre le fort de Schweidnitz. Cclt au* 
jourd^ui le fécond de feptembre. Je ne puis 
croire que les afliégés redent encore long temps 
à capituler , s'ils ne l'ont pas d^à fait. 

J'ai rhonneur d'être , &c. 
- - - - " ..-...■ 

LETTRE CLXIX. 
Du Roi. 

PéterswaWe , ce 6 feptembre 176%. 

VOus êtes fans contredit le plus galant des 
marq,uis , de m'envoyer de fi beaux livres ^ fi 
bien dorés & reliés ; il n'y manque y mon cher ^ 
que rétoffe , qui eft mince & qui ne vant pas 
la couverture; mais enfin je vous remercie de 
la bonté que vous avez de penfer à moi. Je 
félicite le libraire de trouver à débiter fon édi- 
tion en Ruflîe ; ce ne fera probablement qu'en 
ce pays-la que je pourrai paffer pour bon poète 
François. Vous avez peut-être cru m'envoyer 
ma récoropenfe pour mon fiège de Schweidnitz ; 



jtyKC LE Marquis i^^&ens. ^tj 
VOusVqus êtes trompé , mon> Cher ; je fuis auUi 
mal-adroit à prendre des places qu'à faire des 
vers. Un certain Griboval, qui ne fe mouche pas 
ilu pied, & dix mille Autrichiens nous ont arrê- 
tés jufqu'à préfent. Cependant je dois vous dire 
que te commandant & fa garnifon font à Tago* 
îiie; on leur donnera inccflamment le Viatique* 
Nous fommes à la paliflade , & une mine qui 
jouera dans quatre jours, ouvrira la contrefcarpe 
& fera brèche à l'enveloppe ; ce qui mettra fin à 
cette difficile opération. Ces gens favent qu'on 
les veut prifonniers de guerre; c'eft pourquoi 
ils attendent jufqu^au dernier moment ; j/e vous 
avoue qu'ils n'ont pas tort. 

J'ai vu à ma grande édification que M. de 
Beaufobre penfe à perpétuer Ton illuftre mai- 
Ton , feloh le commandement de Dieti à nos 
premiers pères : Saye:^^ féconds & multiplie^. 
J'attends patiemment la paix & la confidence 
qu'il me veut faire de fa paflîon & de Tes pro- 
jets 5 réfigné à tout ce que le hafard ordonnera 
de lui &^e nous tant que nous fommes. Cette 
paix ,{non cher Marquis ^ me parolt devoir ar- 
river aflurément, Comment?. .C'eft une énigme^ 
plus obfcure que celle que le fphinx propofa 
aux Thébains. La politique préfente de l'Eu- 
rope eft un labyrinthe où l'on s'égare; j'y fais 
quelques pas ^ puis je me décourage & je me 
recommande au faint hafard ^ patron des fous 
& des étourdis. SU eft fur que les Anglols 



5??8 ^CoRkESPON DANC s 

iaient pris la Havane , ils feront leur paix fé^ 
parée avec rEfpagne & la France. Voilà oà 
l^ela aboutira , &pour nous, tious guerroyerons 
avec cette reine obftinée ^ jufqu'à ce que fa 
bourfe fe trouve à fec , & «lors eUe fera la prin* 
ceflê la plus pacifique de TEurope. Voilà h 
non cher Marquis , comme ces grands princes 
font faits ^ dévorés d'ambition en faifant les 
hypocrites & les pacifiques. Cependant la reine 
s^eft découverte durant le cours de cette guerre ^ 
& je ne crois pas qu'on Ten croie fur fa parole^ 
fi elle s'avife de vouloir jeter de la poudre aux 
yenx du public. 

Je trouve le petit Beaufobre plus fenfé \ il 
veut repeupler le monde que cette guerre a 
prefque détruit, & je trouve très-fage à tout 
homme de lettres de penfer à la multiplication ; 
car il .vaut mieux faire un enfant qu^un mau« 
vais livre. Pour moi, je ne ferai ni Tun ai 
l'antre. Je prépare les pofiillons que je me 
flatte de vous dépêcher bientôt, pour vous an- 
noncer rheureux événement qui me paroit pref* 
que fur dès aujourd'hui. Enfuite de nouveaux 
embarras fe préfenteront ; mais n'y penfons pas 
à préfent, & levons les difficultés à mefure 
qu'elles fe montrent , fans trop nou^ inquiéter 
de l'avenir. Cela eft philofophique , mon cher 
Marquis. Vous voyez les pitogrès que je fais; 
mais aflurément tout autre que moi , qui fe feroit 
trouvé ces fept campagnes le jouet du bafard 

& 



& Topprobre des puifTances prépondérantes , 
feroit devenu un Marc-Aurèle. C*eft le phi- 
lofophe par force ; itiais enfin il eft toujours 
bon de Tétre de quelque manière qu'on le de« 
vienne. Adieu , mon cher , mon divin Marquis» 
Soyez tranquille, fiz attendez paififolement ce^ 
qu'ordonnera de nous ce je ne fois quoi , qui 
fe moque des projets des hommes & arrange 
tout d'une façon inattendue. Mes compiimens 
à la bonne Babdt^ 



LETTRE CLXX. 

Dh Marquis d'Argens. 

Berlin I ce 21 Teptcmbre i^^i, 

J 'Aurois eu Thonneur-de répondre depuis plu* 
lieurs jours à la dernière lettre que V. M. m*a 
fait la grâce de m'écrire ; mais j'ai été malade 
pendant deux femaines ; il y en avoit plus de 
fix que je me fentois déjà incommodé. Heu* 
reufement un vomifTement dts plus violens que 
la nature m'a procuré fans le fecours d'aucun 
remède , m'a tiré d'afikire. Mon mal venoit 
d'une bile recuite , qui féjournoit dans le corps 
& me caufoit Aei crampes très-douloureufes» 
Je puis appeller juftement ma maladie , la mala« 
die de la révolution de Ruffie. Il eft furpre* 
nant qu'ayant fupporté avec afiez de fermeté 

A a 



tous les événemeQS fâcheux qui nous font arr^ 
vés pendant cette guerre , toute ma philofophie 
fe foit évanouie à la première nouvelle de cette 
révolution. Enfin les chofes ont tourné heu- 
reufement, il n'y faut plus penfef. Mon in- 
quiétude aujourd'hui roule fur Scfaweidnîtz ^ 
& je ne faurois me perfuader qu'il ne foit pas 
pris 9 lorfque V» M. recevrft ma leure. Elle a 
bien raifon de dire que M. de Griboval ne fe 
mouche pas du pied. Comment cet homme 
fe défend-il pendant deux mois dans une place 
qui nous a été enlevée dans deux heures? Mon 
médecin m'ordonne depuis le matin jufqu'au 
foir de ne pas me mettre en colère ; mais quel ' 
eft range du Ciel qui puifie fonger à la manière 
dont vous avez été fervi quelquefois dans cette 
guerre , fans jurer plus que Belzébuth U toute 
la fuite infernale. Je vois nombre de fouve« 
ndns, buvant, mangeant, dormant & ne fai-» 
fant rien de mieux , fervis avec le plus grand 
zèle ; & vous ^ bataillant , fouffrant le chaud & 
le froid , partageant toutes les fatigues dé vos 
foldats , & ne faifant guère meilleure chère 
qu'eux pendant toute la campagne. Votre plus 
grande occupation eft de réparer les fautes de 
ceux que vous comblez de biens. Je n'en dis^pas 
davantage à ce fujet , car je ne veux pas repren* 
dre la fièvre , & je ne puis y penfcr de fang-froid. 
V. M. lue fait trop de grâce & trop d'hon- 
neur de fe fouvenir de ma femme ; je lui ai 
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l'obligation dans bien des occafions de m'avoir 
rappelle à la raifon , & elle a plus fait que toute 
ma phitorophie, qui m'aurgit fouvent fervi de 
peu, fî les conreils de Tamitié ne lui avoient 
pas prêté une nouvelîe force. 

Je feroîs bien obligé à V. M. fî elle vou- 
loit bien permettre que j'allaile boire dou2e 
bouteilles d'eau de Spa à Sans-Soùci. On m'a 
ordonné de faire un peu d'exercice , pour re- 
donner « s^il eft poflîble , par le moyen de ces 
€aux,un peu de força à mon eftomac & à mes 
inteftins. Je penfe que le meilleur confortatiF 
pour moi, après celui d'apprendre que V.M. 
jouit d'une bonne fantè, fera la nouvelle de la 
prife de Schwcidnicz ; je Tattends avec la plus 
grande impatience , & je me flatte qu'il faut 
enfin que ce maudit commandant capitule ^ 
eût-il dans fa place faint Jean Népomucène & 
tous les Taints Autrichiens. Troies fut bien prife 
malgré Neptune & Apollon ; ces dieux d'Ho- 
mère ne valoie9t-ils pas mieux que tous ceux 
que font les papes ? 

J'ai rhonneur d'être, &c. 
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LETTRE CLXXL 

Du Roi. 

Bœgendorf , ce 35 feptembre i^^s. 

Je vous dois fans doute bien des excufes, 
mon cher Marq^iis , de vous avoir annoncé avec 
trop de préfomption la fin de notre fiège au 
12 de ce mois. Nous y fommes encore , les 
mines nous ont beaucoup arrêtés. Â préfent 
nous fomnies maîtres du chemin couvert , & 
comme voilà le plus grand obftacle levé , je 
me flatte que le refte ira plus vite. Il nous 
faut employer fix femaines à reprendre une 
place que nous avons perdue en deux heures. 
Cela ne fait pas l'éloge de notre habileté oo 
de notre courage. Je fuis venu ici moi*même 
pour preflêr autant qu'il eft poflîble nos tra- 
vaux & hâter Touvrage. Je ne veux plus être 
prophète , ni vous annoncer le jour de la ré- 
dufîion ; mais je crois que cela pourra durer 
encore quelques jours. Le génie de Griboval 
défend la place plus que la valeur des AutrN 
chiens. Ce font des chicanes toujours renai& 
fantes qu'il nous fait de toutes les façons. Enfin, 
mon cher , je fuis obligé de faire ici le métier 
d'ingénieur & de mineur ; il faut bien que nous 
réuflîflîons à la fin. Nous faifons à préfent une^ 
mine pour faire fauter l'enveloppe ; j'en attends 
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Vefiet ; après quoi nous donnerons TafTaut au 
fort que nous attaquons » & ce fera probable* 
ment ce qui réduira le commandant à capitu- 
ler. Ce point-ci applani^ il en refte encore bien 
d'autres pour parvenir à la paix. N'y penfons 
pas ; levons les difficultés les unes après les 
autres. Songeons à ce qu'il faut faire aujour- 
d'hui , & demain nous penrerons à ce que les 
conjonâures différentes exigeront de mefures 
de notre part. Voilà , mon cher Marquis , où 
nous en fommes logés pour le moment pré* 
fent. Supportez avec patience notre mal-adreile 
& notre ignorance. Votre poule en profpérera 
davantage ôz en deviendra plus graffe » & ce 
qui fe fait attendre fait plus de plaifîr que ce 
qui eft obtenu facilement. Voilà tout ce que 
je puis vous dire de nouveau , car rien n'eft 
plus vieux ni plus durable que l'amitié que j'ai 
pour vous. Adieu. 

LE T T R E CLXXII. 
Du Roi. 

Bœgendorf , ce 2f feptenibre i^$2. 

J E voudrois pouvoir vous dire , mon cher 
Marquis , que Schweidnitz efl pris , mais il ne 
Teft pas encore. La chicane des mines nous a 
arrêtés quatre femaines. Nous fommes à pré« 
fent aux paliffades. Hier Tennemi fit fauter une 
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mine qui nous a détruit un logement ; tome 
cette journée a été employée à le rétablir. £nfîn 
il faut avoir patience , car ce Griboval fe dé- 
(tend comme il dok. Comptez , mon cher 9 qae 
la garnifon au commencement da fiège a été 
^ 11,000 hommes. Zaftrew n'^n avoic que 
3,000. Cela ne le difculpe pas tout«à*^fait ; 
cependant il eft certain que trots font prefqne 
le quart de onze 9 & que ces gens-ct font bien 
raieux en état de fe défendre que lui. Vousr 
avez pris la colique de la révolution arrivée en 
Ruflie ; c'eft que tout ce qui me touche , vous 
affefte vivement. Cependant, s'il fepeuf, té* 
moignez mol votre amitié en vous portant bien. 
Prenez les eaux à Sans-Souci & comme vous 
le jugerez convenable ; je fouhaite dé tout 
mon cœur qu'elles rétabliâènt votre fanté. Pour 
< moi je fuis il fait aux revers & aux contre*temps ^ 
& je deviens fî indiffèrent fur tous les événe« 
meus de ce monde , que les chofes qui m'au^ 
roient fait autrefois les plus profondes impref- 
fions, gUnètit à préfent légèrement fur mon 
efprit. Je puis vous Taffurer, mon cher Mar- 
quis > j'ai réellement fait quelques progrès dans 
la pratique de la philorophie. Je deviens vieux, 
je touche aux bornes de mes jours 3 & mon 
.ime fe détache infenfîblement de la figure du 
rtidnde qui pafle & que j*abandonnerai bientôt. 
La fituatîon de l*hiver paffé , la révolution de 
Ruffie , la perfidie des Anglois , que de fujets ^ 
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de devetiir raifonnable fî l'on y réfléchit ! & qui 
voudroit toute fa vie s'encanailler dans ce pire 
des œonde$ poflîibles? Je ne vous cite que 
quelques caufes de dégoût ; mais j'en ai tant eu 
durant cette guerre , que la fenfibilité de mon 
ame eft épuifée , & qu'il s'eft formé un calus 
d'indifférence & d'infenfibilité qui ne me rend 
prefque bon à rien. 

Nous n'avons ici ni Neptune > ni Apollon 
contre nous , mais un Griboval , 8,000 hommes 
encore , fi^ des^ mineurs qui exercent biennotre 
patience î il n'y a point de belle Hélène dans 
Schweidnit2^, mais il nous manque un Achille, 
dont je ferois plus de cas que de S. Népo- 
raucène , S. Denis ou S. Nicolas, fi je l'a vois. 
Nous pouflbns néanmoins tpus les ouvrages 
autant que la prudence le permet. Et autant 
que j'en puis juger , je ne crois pas que depuisv 
le commencement du fiège il y ait eu fix jours 
de perdus , & dans quel fiège n'y en a-t-il pas? 
Nous ne perdons du moins pas notre temps à 
haranguer comme vos bavards de Grecs, ni à 
nous mettre en oraifon comme lescroifés devant 
Jéruralem& devant Damiette; malsSchweid* 
nitz fe prendra , j[e n^en fuis pas embarrafiTé ; 
cela fait , il refie encore une dure befogne , où 
je vois ijn brouillard impénétrable, qui em* 
pêche ma Vue d^ découvrir les objets & les 
contingens futurs. Ste Hedwige ne m'éclaire 

point ; quoique ma célefté parentfc , j'en tire 
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peu de recours, Âufli j'abandonne Ta venir 2k la 
deflinée, &je végète en attendant Té vénement. 
Je vous écris naturellement comme je penfe. 
Cela vous ennuiera un peu ; cependant croyez 
qu'il y a du foblagement à décharger Ton cœur ; 
ayez quelqu'égard à la fituation où je fuis. 
Adieu, mon cher Marquis, je n'en dirai pas 
davantage pour cette fois , & je finis en vous 
afTurant de toute mon amitié. 



LETTRE CLXXIII. 

Beilin > ce s oâobre 17^2. 

J Ë commence par remercier V. M. de la grâce 
qu'elle m'a faite de me permettre d'aller à Sans- 
Souci. Le mauvais temps qui a commencé de« 
puis plufieurs jours & ma famé toujours lan* 
guiflante me tiennent \ Berlin malgré moi. 

J'ai repris courage , puifque V. M. m'aflure 
qu'elle prendra Schweîdnitz , & qu'elle n'en eft 
pas embarrafTée, Vous demandez qn Achille 
pour prendre cette ville. Et ne l'êtes- vous pas ? 
Ce ii'eft pas cela qui vous manque ; c'eft un 
ingénieur auffi bon que ce Qrîboval , dont V. M. 
fait réloge avec tant d'impartialité. Le génie , 
cette partie eflèntielle de la guerrç fî cultivé^ 
en France , a malheureufcment été négligée 
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en Prufle. Le feu roi n'en faifoit aucun cas , vous 
étiez trop éclairé pour ne pas en connoître la 
nécellité ; mais il eft des abus auxquels il faut 
bien du temps pour remédier. Le liège de 
Schweidnitz eft un exemple qu'un habile ingé- 
nieur eft quelquefois plus effentiel & plus né- 
ceflaire que dix officiers généraux. C'eft Vau- 
ban feul qui , par les places qu*il avoit fi bien 
fortifiées , a fauve la France dans la guerre de la 
fucceffion. Les alliés gagnoient une bataille , & 
perdoient le refle de la campagne à prendre 
une ville qui leur donnoit deux lieues de terrein. 
Je m'attends à tout de la part du miniftère 
Anglois. Dès que Pitt eut quitté , je prévis 
tout ce qui arrive , & j'eus l'honneur de l'écrire 
à V. M. & de lui communiquer mes craintes. 
^Cependant il me relie encore quçlqu'erpé- 
rance ^ qu'une paix aufll bonteufe pour les 
Anglois , qui manquent tout*à-la-fois à leurs 
alliés & à eux-mêmes , n'aura pas lieu. Le gros 
de la nation eft dans la plus grande indignation 
de voir les conquêtes qui ont çpt^té tant de fang 
rendues rans railon, &; la bonne foi de l'Angle- 
terre perdue auprès de tpuç les princes qui pour« 
roient être tentés de s'allier avec elle. Après 
l'exemple de la paix d'Utrecht & de celle-ci , fi 
elle a lieu , qui ppurra jamais fe fier iiux Anglois? 
Enfin, quoi qu'il en arrive, prenons Scbweidnîtz^ 
& nous verrons enfuîte comment les chofes 
iront. Toute TEurope a les yeux fur ce fîège. 
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& fa fin peut arranger les chofes d'une manière 
bien différente, félon (qu'elle fera heureufe ou 
malbeureufe ;je ne doute point qu'elle ne toorne 
à no$ fonbaits, & qu'avant la mauvaife failon. 
Cette difficile expédition ne foit enfin terminée. 
J'ai rfaonneur d'être, &ç. 

L E f'T RE CLXXIV. 

Du Marjuis é^Argms. 

3e4in , ce ia octobre 17^2^ 

JL^Es voilà donc arrivés ces poftillons reçn.s 
avec tant de plaifir. Au premier coup de leurs 
cornets , ma poularde & mon dindon ont ^té qc« 
cis , & nous les mangeons ce foir ^ en buvant de 
grandes rafades de vin à la fiinté de V. M. 
J 'a vois aufli certain jambon dans ua garde* 
manger , defliné à la même fête , qui fera un 
grand ornement fur h table y entourée de nos 
principaux académiciens , qui font de très*bons 
citoyens , qui aiment plus votre gloire , & votr« 
luémoire immortelle , que celle de tous les phi- 
lofophes paffés ^ préfens & futurs. 

Vous nous avez tous réjouis ; & moi en vous 
envoyant un nouvel ouvrage que j'ai fait , je 
crains bien de vous ennuyer [a) \ je me fuis ce- 
pendant efforcé de le faire le moins mauvais que 
j'ai pu; je Tai travaillé affidument>pendant un 
"' ■ ' ' ' f Il ■ I 

(c/) C'éft Timée die lucres. 
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2>n dé fuite. V. M. y reconnoitra aifément \t% 
ctifférentes (ituations de mon ame. J'ai fait les 
diflertations fur les trois premiers chapitres pen- 
dant nos perplexités ; celles fur le quatrième fie- 
les premières du cinquième , lors du règne de 
Pierre III ; & la fin de mon livre , après la révo- 
lution» Mon but a été de détraire à jamais M 
fuperfticion , à laquelle on a donné le nom de 
religion. DilTertatioas fur les hermaphrodites 
& fur les tribades ; les raU)ins prétendent 
qu'Adam étoit hermaphrodite , & que Diea 
lui créa deux femmes ; Uftoire de ces deux 
femmes. DiiTertatiou fnr la muiique firançoife 
& italienne ; fur les poëmes épiques ; fur Cicé« 
ron ; Voltaire amplement critiqué fur tous ces 
Cujets ; réflexions fui ce prétendu fiècle philo» 
fophique. Toutes ces dernières diflertations ont 
été faites pendant notre alliance avec Pierre UL 
Voici celles qui ont été compofées après fa 
mort : les plus grands maux qui ont accablé 
l'univers depuis deux mille ans ont été caufés 
par les prêtres ; ils ont aflaffiné les rois fie les 
empereurs ; les pères de TÉglife ont été les 
premiers promoteurs du dogme , qu'il eft per- 
mis aux fujets de fe révolter fis de tuer leurs 
princes ; Hs ont corrompu Tbifloire. Conftantin 
& Clovis I tes deux premier^princes chrétiens, 
ont été plus méchans que les Néron fie les Ca* 
ligula ; rempereur Julien , le modèle des bons 
princes, a été fauflement dénigré par tous les 
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pères de TÉglife. Après avoir lu cet extrait de 
mon ouvrage ^ V. M. me demandera fans doute 
comment j'ai été aflez hardi pour écrire la 
▼érité avec tant de liberté ; quand elle aura 
achevé la leflure de mon ouvrage , elle con- 
viendra que je me fuis conduit de manière 5 que 
le dévot le plus outré ne fauroit m'attaquer. 
J^ofe dire que la manière dont j'ai attaqué la 
foperflition eft nouvelle & judicieufe. L'idée 
que j'ai eue eft peut-être la feule chofe paflàble 
qu'il y ait dans mon ouvrage. Plût*au-Ciel 
qn'il y eût le quart de refprit qu'il y a dans vos 
jolis vers fur Schweidnitz ! (a) 

A préfent que Schweidnitz eft pris , je pren- 
drai la liberté de vous rappeller un petit traité 
que V. M, avoit bien voulu faire avec moi , 
mais qui n'a pu 6tre exécuté par Toppolition 
qu'y mirent les Autrichiens , que je donne tous 
de boa cœur au diable. Il y a deux certains 
payfages de M. Harpcr qui m'avoient été pro- 
mis par Fréderic-le-Grand , fi je reftois trois 
femaines fans être malade ; j'en avois déjà pa(fë 
deux , jouiflant de la famé d'un Hercule, & 
voilà que la troifième ^Frédéric part de Potsdam , 
pour aller en Saxe changer fon nom de grand 
en celui de très-grand : & moi , je vois les 
payfages , gagnés de plus de la moitié , s'en 
aller eu fumée , comme les projets des Saxons. 

{a) Voyez ci-devant tome VII, page 961 l'ÉpUrc au Marquis» 
for la prife de Schweidiut^ 
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Aujourd'hui donc que vous avez pris Schweid- 
nitz , ce qui félon moi n'efl pas une des moins 
bonnes chofes que vous ayez faites , vous de« 
vriez bien en confcience me payer mes deux 
femaines de fanté , & m'ordonner dans votre 
première lettre de prendre les deux tableaux qui 
font par terre 5 faifant trifte figure ; au-lieu que 
dans ma chambre je les mettrai dans un qua* 
dre ; ils réjouiront mon efprit dans les momens 
d'hypocondrie , & je dirai à tous ceux qui me 
viendront voir ^ Regardez , voilà deux tableaux 
que le £.oi m*a donné : il me falloit encore huit 
jours pour qu'ils fuflent totalement & de droit 
à moi ; mais le Roi ne fait pas comme ces vilains 
Autrichiens , qui violent tant qu'ils peuvent 
les capitulations ; il a écrit de fa main dans fa 
dernière lettre : Accordé ^hWzntoxti^vi cepen- 
dant, fans manquer à fa parole , mettre : Refuféé 
J'ai l'honneur d'être, &c. 



LE T T R E CL XXV. 
Du Roi. 

^^v& date du jour , oftobf e tftfa. 

Je voudroîs pouvoir vous donner tous les 
jours, mon cher Marquis , des nouvelles agréa- 
bles. Pour à préfeiit il n'y a rien, finon que 
la Suède va inceflamment faire la paix, comme 
je compte de recevoir le 20 la conclufion de 
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Mlle qae nous ayons faite avec la Ralfie ; ce 
fera aafli vers ce temps que je rc cevrai des nou- 
veltes de cet endroit » où vous avez été avec 
M^d'Androfel ; j'en ai reçu des contrées qu'an* 
cicnoement gonvernoit Mitbridate ^ qui me fonc 
le plus grand plaifir ( la différence qo'il y a , 
c'eft que te bien arrivera un mois plu$ tard. 
Malgré tant d^apparences favorabtes vous ne 
faoriez croire combien j'ai de chagrins qqi me 
viennent d'endroits , dont je ne devois certai- 
nement pas en attendre. Enfin je crois être pré^ 
deftiné fur mes vieux jours à voir exercer ma 
patience de toutes les façons. Seigneur , ta 
volonté foit faite ! £h bien r Marquis ^ je de<^ 
viendrai patient, & voilà tout ; le compte fait^ 
ce fera moi qui y gagnerai. Daun & prefque 
toute l'armée Autrichienne va venir ici contre 
moi ; il y aura bien de la befogne , & fans une 
bonne diverfîon j'aurai de la peine à ferminer 
la guerre. Adieu , mon bon Marquis , aimez* 
moi toujours un peu , fie foyez perfuadé de mon 
cftime* 



Vo. 



LETTRE CLXXVI. 

Du Marquis d'Argins. 

Berlin , fiins à^\% lUi jour , o^obre i;^2. 
SlKB, 

)tre Majefté a trop de complaîfance ett 
approuvant le foible ouvrage que fai eu rhon- 
neur de lui envoyer {a). Si quelque chofe peut 
mériter de V. M. un peu d'indulgence en fa 
faveur, c'eft Hntentioti que j'ai eue en le 
compoîant. Vous aurez pu vous âppercevoir 
en le parcourant que le Fanatirme auquel des 
hommes aveugîës ont donné le nom de religion ^ 
y efl toujours attaqué , îoit direftement 9 foit 
îndireftement. Voilà ce qui peut f^ire lire 
mon livre avec quelque plaifîr à des gens 
raifonnables. Mais d'ailleurs qu*eft-ce qu'un 
ouvrage d'érudition à côté d'un ouvrage d'efprit 
& d'imagination? c'eft un pefant & tardif cha- 
meau mtirchant à côté d'un genêt d'Erpagne. 
Une fe^le de vos èpîtres contient plus de 
penrées & de traits ingénieur que trois volumes 
in-folio de Scaliger. Je compare la première 
à un écrin qui dans fa petiteiTe contient un 
million en diamans i & les féconds à un gros 
• coîFre où l'on a enfermé pêle-mêle des pièces 

{a) Voyez ci^-devant tome VIII 5 page 70 , l'Epttre an Mar- 
quis ^ fur l'envoi qu'il avoit fait de fou Timée de Locres an Roi. 
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de toile , de draps & quelques autres mar» 
cbandifes , bonnes à la vérité dans ce qu'elles 
font , mais du prix le plus modique eu égard 
aux diamans. 

Que V. M. me permette delà remercier des 
deux tableaux qu'elle m'a fait la grâce de 
tn'accorder avec tant de bontë« Ce font deux 
pièces que vous fîtes peindre autrefois par le 
fils de Harper § lorfqu'il lui falloit qoelqu'ar- 
gent pour aller à Rome. Vous n'aves jamais 
jugé à propos de les placer , & ils étoient par 
terre dans la chambre qui touche celle qu^occa* 
poit le prince Ferdinand de Brunfwick; vous les 
aviez réellement deflinés à me les donner^ 
comme j'ai eu l'honneur de vous l'écrire { ils 
font fuperbes pour mon cabinet , & ils étoient 
véritablement trop médiocres pour aucun de 
vos appartemens ; fans quoi je ne vous aurois 
pas rappelle la plaifanterie que vous aviez faite 
fur ce qu'il falloit que je fifle pour les avoir. 

V. M. ne doit pas douter de la joie que 
j'aurai à la revoir ; c'eft la chofe que je délire le 
plus dans h vie. Ainfî^ quelque foible que 
foit ma miférable Tante ; ayant prelque toujours 
des diarrhées qui me rendent d'une fuibiefiè 
extrême , & que tout l'art des médecins ne peut 
entièrement rétablir , je penfe que s'il eft 
queflion de faire un voyage de dix^hnit ou 
vingt milles , ce que je puis exécuter dans 
quatre jours , j 'aurois afTez de force pour le 

foutenir ; 
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foiitenir -, mais sHl faut que j*aiU« jufqu^à 
Breslau, ce que je ne faurois faire dans moins 
de neuf ou dix jours» dans la fotbkfle où \t 
fuis, je crains bien qu'il ne m^irrive ce qui 
m'eft déjà arrivé dans le dernier voyage que 
j'ai fait, &que je n'entreprenne inutilement ce 
que je ne pourrois pas finir i & ce feroit un 
bien grand embarras, fi j*»llois refter malade 
dans quelqu*endroit également éloigné de Ber« 
lin & de Breslau : dans Pétat où je fuis au» 
jourd*faui , c'eft un bien grand voyage pour 
moi que celui de quatre-vingts iieiies au milieu 
de l'hiver. 

Il s'en fiiut bien , Sire , que j^ie oublié la 
tradftflion de Piutarque; j'en ai déjà fidt im 
quart \ mais cet ouvrage fait un g;os volume 
in«*folio9 & il faut plus d'un jour pour en venir 
à bout. Vous me direz fans ^donte i Mais 
pourquoi avez- vous traduit d^autres ouvrages ? 
Premièrement, Sire, les deux ouvrages qde 
j'ai traduits 5 ne font pas enfemble la valeur de 
vingt pages de Piutarque , & cela ne m'a coûté 
que fort peu de temps. Quant aux diflertatioçs 
que j'y ai jointes , deux raifons m'ont obligé 
de les faire : j'ai compofé celles fur Ocellus po vf 
répondre indireflement à trente libelles qu^qn 
publioit en Allemagne & en France contre ïtÈ 
philûfôphes , & cêla pour en revenir toujours 
\ celui de Sans-Souci & à ceux qu'il honoroii de 
fes bontés. J'ai compofé les difiertations fur 
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Tintée de Locres^povkt répandre fur ce monde ^ 
le.pios déteftable des poffibles, une partie de la 
bilis que nos.enpemis mefaifoient faire v& pour 
vilipender toute cette prêtraille qui fe réjouilfoit 
de nos infortunes ; c'étoit la feule confolation 
que j'avois dans ces temps malheureux. Je 
confiois mon chagrin au papier ; c'étoit toujours 
un foulagement. Mon ame étoit trop abforbée 
dans ces penfées pour s'occuper uniquement de 
celles d'un autre , & c'efl pourtant une chofe 
i laquelle un traduâeur ell néc.efiairement 

! obligé. Aujourd'hui 9 dans un temps plus calme , 
je reprendrai ma tradudtion de Plutarque i 

j'en ferai imprimer deux^volumes toutes les 
années ^ & dans trois ans Touvrage fera entière* 

tment fait. Dieu fait fi je vivrai aflez pour le 
finir ; en tout cas il fe trouvera quelqu'un après 
moi qui traduira ce que je n'aurai pas achevé; & 
le libraire aya'nt imprimé les premiers volumes , 
fera bien obligé pour fon intérêt de faire finir les 
derniers. Il y a des difiertations dans ce Plutarque 
bien belles ^mais il y en a auffi de bien foibles. 

- Je ferai comme les généraux qui ne croient pas 
xefter long-temps dans un pays & qui s'empa- 

' rent'de ce qu'il y a de mieux. Je mettra dans les 
premiers volumes ce qu'il y a de meilleur, & je 
laifierai pour les derniers ce qui me parolt le 
moins bon. Si je n'ai pas la force d^achever 
mon ouvrage , je le publierai comme un choix 
des plus beaux traités de Plutarque. 



- Vi M. aura eu quelcjues chagrins eii dernier 
lieu de ce qui s'eft pafiTé en Saxe , mais dès que 
le ièct)urs confidérable que vous y envoyez fera 
arrivé, les affaires changeront bientôt de face. 
Il eft aifez fingulter que les Autrichiens ayant 
eu le deflein d'attaquer ie prince Henri & de 
profiter de la grande fiipériorit-é qu*il& avoient 
fiir lui , aient attendu que vous euflîez pris 
Schweidnit^,& que les neiges dans les montagnes 
de la Siléiie y rendiflent une partie de. vos 
troupes inutiles. Cette aifaire > dont ils feront 
beaucoup de bruit , auroit été très-fâcheufe 
pour nous ^ fi elle s'étoit paffée quinze jours 
avant la prife de Schweidnitz , & ne fera d'au- 
cune utilité réelle aujourd'hui pour eux , pui^ 
qu'il eft fût qu'ils y ont perdu plus que nous. 
J'ai l'honneur d'être , &c, 

- — I - ' • - — — -"- — •■ ' - I- 

L E T T R Ê CLX^VIL 

* Du Marquis d'Aï gins. 

Berlin, ce 31 oclob):e 176a. 

J 'Allois écrire à V. M. pour la remercier des 
bonttés qu'elle m'a fait Thonneur de me té- 
.moigiier dans fa dernière lettre, Iqrfque j'ap-i 
prends la viâoire éclatante que le prince H^nri, 
digne frère de Fréderic-le-Grand , vient de rem- 
porter fur vos ennemis. Permettef-moi, Sire, 
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dt Toos ftire à ce fujet le plus fincère & le plits 
agréad>le eomplimeiic^ loquel j'efpère faire foc^ 
iMm bientôt celui que je vous écrirai fur la 
prife de Dtefde. Sans être grand calculateur , 
je vois vingt mille Autrichiens de moins dans 
quinze jours 9 dix mille pris dans Schweidnitz, 
fix mille dans la bataille que le prince Henri 
vient de gagner ,& quatre mille tués ou blelfés 
fur le champ de bataille. Je crois que vou^ 
feeez pourtant content de cette campagne. La 
fortune n'eft plus une déefie efciave des ca« 
priées des Autrichiens; elle s'efl affranchie dn 
joug fous lequel ils fembloient ravoir foumife. 
Que dira Bute & toute fa clique , qui vouloit 
fi lâchement nous abandonner ? 

J'aurois , Sire , encore bien des chofes ^ 
dire à V. M. ; mais dans ce moment ma cui* 
finière entre pour me demander fi je ne don- 
nerai pas ce foir une petite fête , & ce que 
je veux pour monXouper , ayant, dès que j'ai 
entendu les cornets des pollillons , fait prier 
quelques-uns de nos académiciens à venir phi* 
lofophiquement célébrer la gloire du prince 
Henri & des armes prufiiennes. Nous ne nous 
couronnerons point de rofes , patce quUt n^|^ 
en a pas dans cette faifon ; nous ne boiront 
point de vin de Falerne , parce que nos mar- 
chands n^en vendent point; mais nous verfe» 
rons quelque bonne bouteille d^excellent pon« 
tac , qui feront bues en vous fouhaîtant , àinfi 



AVEC LB JtîyiZQUIS D^ArQENS. ggft 

^u'au prince Henri, toute forte de bonheur & 
de prorpérité : car pour de gloire , vous en 
regorges tous les deux^ & ce feroit voiiloûr 
porter de Peau i la rivière. 
J'ai l'honneur d'être > &c. 



LETTRE GLXXVIU. 

Da Marquis JCArgtns^ 

Berliai fans d^te du jour, novembre 17^^ 
SlILE, 

JL'On ne peut rien voir de plus uaturel UJLt 
plus fpirituel que les derniers vers que V. M. 
n'a fait Phonneur de m'envoyer {a). On diroit 
que les mânes de Chaulieq ôz de la Fare font 
fortis des Cbamps*-Élyfées» pour vous I9S die* 
ter en commun. Si l'on pouvoit gronder les rois ^ 
je vous gronderois de tout moo cœur & bien 
fort , pour parler avec tant d'indifférence d'une 
produdlion charmante 9 quMVoltaire mettroit 
au nombre de fes bonnes pièces fugitives. Je 
doute qu'il pût peindre aujourd'hui avec tant 
de force & tant de vérité , l^indignationque l'on 
tefibnt en lirant l'biftoire des forfaits U des 
impoftures , que de prétendus miniftres de la 
religion ont perpétués de fiècle en fiècle^ & 
qu'ils s'efforcent d'augmenter dans celui-ci. 

(tf) Ydycz d-derant tome VIH « pag. 70- 
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Je crains bien que qnand vous viendrez à 
lire tout de fuite mes diflertations fur Timée , 
Vous Ile perdiez le peu de bonne opinion que 
vous en avez conçue; enfin, j'efpère que vous 
me ferez grâce eti faveur de la bonne volonté , 
& que vous pardonnerez à Touvrage par rap- 
port au but de Tauteur. J'en ai eu plus d'un 
en écrivant mon fivre , vous vous en apper- 
cevrez aifément ; vm\s les dj^ux principaux ont 
été de détruire la fuperftitio'n , *e de venges 
dans fa perfbnne du vertueux Jujien t^nt de 
rois & de grands hommes outragés pa.r ceux 
\ (|ui des imbéciHes ont donné le nom de pères ; 
ils étoiént véritablement dignes d'être les pères 
de cieux qui les appelloient aiiifi. J'ai cru devoir 
enfuite montrer le ridicule de cette philofophie 
platonicienne fur laquelle on a enté certains 
dogmes du cbriftianifme ^ dont des tyrans fans 
foi, tels que Conftantin & Clovis , fe fervirent 
habilement pou# parvenir à leurs deflèins, & 
pour Vacquérir m parti qui favorifàt leur in* 
jufle pouvoir. J'efpère que j'ai prouvé tous 
ces faits évidemment par l'aveu des hiftoriens 
les plus dévots 5 c'eft , fi je ne me trompe , 
avoir attaqué l'erreur jufque dans fon dernier 
retranchement. 

J'ai l'honneur d'être, &c* • 



LETTRE CLXXIX. 

Un Marquis d'Argens^ 

Berlin , ce 10 novembre 17^5, 
^ Si ». B , 

X-/A meilleure façon , félon mon petit juge- 
ment , ç'eft de faire marcher d*un pas égal la 
politiq^ue ^^yec la guerre, c'eft de continuer à 
battre vos ennemis & à Içs mener auffi ver- 
tement que vous avez fait cette campagne. On 
répand dans ce moment la nouvelle comme 
certaine que les préliminaires font fignés entre 
la France , l'Angleterre & rEfpagne ; on dit 
même que le courier qui en porte la nouvelle 
à V. M., doit avoir paffé le 5 de ce mois 
à Rotterdam. Si cela eft vrai , quelque con- 
damnable que foit la conduite de Bute , elle 
ne me furprend. pas , parce que je Tai prévue, 
dès que M. Pitt quitta le miniftère. Une chofe 
me confole, c'eft que les armes étant jour- 
nalières , après bien des vidtoires , le prince 
Ferdinand pouvpit perdre une bataille i & en 
ce ca3 nous aurions eu des François à Hal- 
berftadt & tout le long dç l'Elbe, & peut-être 
de plus grands embarras. Si tous les François 
s'en retournent , quand même ils remettroient 
Wéfel aux Autrichiens , c'ett une épine de 
mpin; dans notre chemin. Je ne crains guère 
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les Aotricbiens Ceuls , & le fuccès de votre 
campagne eft une preuve que mon fentiment 
eft fondé fur Texpérience. 

Vous me demandez, Sire, pourquoi depuis 
quelque temps je purge toujours , & la raifon 
pourquoi mes boyaux font relâchés? C'eft que 
je purge l'enlèvement de Schweidnitz dans 
deux heures , la prife de Colberg & la ml!» 
heureufe fin de Pierre III. A chacun de ces 
événemens j^ai fait une maladie à tuer un che« 
val vigoureux. Jugez de Teffet que cela a pro- 
duit fur mon corps déjà afibibli. J'ai, Sire > 
cinquante-neuf ans ; je fuis né le 24 de juin, 
]^n quatre de ce (ièçle; & lorfque vous vous 
appeliez vieux , jugez donc comment je dois 
me regarder. Cependant je ne doute pas , Sire > 
que je ne puiflè faire le voyage de Leipfîck , 
& même fans aucun rifque; car je travaille 
férieufement depuis quelques jours à me re* 
mettre , & quoique vous me traitiez de glou- 
ton^ je visauflli fobrement qu'un novice capa* 
cin. Avec ce régime & quelques remèdes forr 
tifians,.mon médecin m'a donné fa parole que 
je ferai remis pour le premier de décembre 9 
qui eft le jour que V. M. m'a fait llionneur 
de m'écrire devoir être celui de mon départ : 
je me fuis donc arrangé en conféquence. 

M. de Catt fe maria hier. Il a eu le bon 
fens de faire fon mariage fans cérémonie ,& rCz 
prié que fes plus proches parens. £n vérité il 
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n*y a qu'une feule voix dans le public fur fa 
femme ; tout le monde en dit mille biens , & 
je crois qu'il fera vérhablement heureux. Je 
penfe qu'il n'y a rien en général de fi mauvais 
que les femmes , mais lorfqu'on eft aflez heu* 
reux pour en avoir une bonne 5 c'eft un grand 
bien pour un iimple particulier 9 quelque phi* 
lofophe qu'il foit. Que ferois-je devenu fans 
les fecours que j'ai trouvés dans la mienne de- 
puis trois ans? il y a long* temps que je ferois 
enterré. Le mal', à la vérité , Ce'roit fort petit 
pour le public, mais grand pour moi, qui ai 
tant fouhaité depuis deux ans de pouvoir en^ 
core avoir le bonheur de vous revoir. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 



LETTRE CLXXX. 

Du Marquis d^Argens. 

Berlin , ce 22 novembre 17(12. 
SIRE9 

JbiN recevant la lettre de V. M. j'ai d'abord 
fait retentir le bruit de la hache fur les chênes ^ 
j'ai fait allumer les forges de Vulcain, j'ai fait 
dépouiller de leurs peaux les babitans des forêts. 
Tout cela, dit profaïquement, fignifie que j'ai 
fait venir un pelletier , pour acheter une bonne 
peliffe , un charron & un maréchal ^ pour refaire 
mon carroffe à demi ruiné ^ & le mettre en état 
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de me conduire par les mauvais chemins fan» 
accident. J'attends donc les derniers ordres de 
V. M. & le ehafleur qu'elle veut bien m'envoyer 
pour me guider dans ma route. 

V. M. m'ayant permis dans les voyages que 
j'ai faits jufqu'à préfent de mener madame 
d'Argens, pour foigner ma dolente & vieille 
machine , qui n'eft ni meilleure ni rajeunie de- 
puis ces voyages , je ne fais pas ce que je dois 
foire, puifque j*ignore fa volonté à ce fujet. 
J'attendrai donc, pour prendre mes arrange- 
mens fur cet article , ce qu'il vous plaira de 
décider. 

' J'ai rhonneur , Sire , d-e vous remercier des 
porcelaines dont vous me parlez ; mais je puis 
affurer V. M. que mon zèle pour elle reffemble 
à l'amour de Dieu des janféniftes, qui ne Tai- 
ment que pour lui feul ; & quand même vous 
ne me témoigneriez pas toutes les bontés donc 
vous m'honorez , je n'en ferois pas moins le 
plus zélé de vos fujets & le plus grand de vos 
admirateurs , quoique tous les gens qui refpec- 
tent les grandes vertus & les qualités héroïques 
fbient de leur nombre. Et quel eft l'homme 
raifonnable qui , après ce qui s'eft pafle depuis 
feptans, puiffe vous refufer fori admiration ? 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE CLXXXI. 
jPt^ Marquis d'Argens. 

Berlin , ce ao février 1763. 
SlRB, 

IT-I On premier foîn , en arrivant à Berlin , doit 
être de remercier V. M. des bontés dont elle 
m'a honoré cet hiver à Leipfick : mais je fais 
qu'elle hait autant les complimens qu'elle aime 
à faire le bien ; ainfî je ne lui exprimerai que 
foiblement les fentimens de la refpedlueuFe re- 
connoiffance dont je fuis pénétré. 

J'ai trouvé la ville de Berlin dans une joie 
qui ne peut être exprimée , mais qui cependant 
fera encore augmentée lorfque vous y arriverez. 
La paix a répandu un air de gaieté fur tous les 
vifages , & vous croirez , lorfque vous reverrez 
les bons Beriiiiois , qu'ils font tous des Sybarites 
enivrés de plaifîrs , & qu'ils n'ont jamais connu 
les chagrins, fi fort ils ont oublié ceux que 
leur a caufés la guerre. 

V. M. ne m*acçufera plus de pareffe ; j'ai 
fait le voyage de Leipfick à Berlin dans deux 
jours , pendant lefquels j'ai couru nuit & jour 
fans fortir de mon carrolfe. Je partis quatre 
heures après V. M, , malade , foufFrant des 
douIeurs« A peine fus-je à une lieue de Leipfick 
que je me trouvai beaucoup mieux , & l'envie 
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de revoir notre fainte terre de Brandebour|f 
acheva de me gaérir. Lorfqae j'eus paflS nu 
certain petit ruifleaa qu'on me dit féparer la 
Saxe da Brandebourg, je fis comme les Juifs 
quand ils arrivent à la vue de Jérnfalem, & je 
louai le Seigneur d'être, dans le pays des élus 9 
& des enfans de Dieu. En vérité. Sire , vous 
avez bien fait de faire la paix; grâce \ elle, 
j'erpère que les plus longs voyages que je ferai 
le reite de ma vie feront de Potsdam \ Berlin, 
C*efi à vous qui avez dompté TEurope à la 
parcourir , fi bon vous fembie ; pour moi je fuis 
bien content de borner mes courfes à aller du 
château de Potsdam à celui de Sans*Souci. Je 
voudrois , Sire , vous y voir déjà jouir de la 
gloire immortelle que vous vous êtes acquife i 
mais après avoir pris patience fept ans, je puis 
bien la prendre encore cinq femaines. Cepen- 
dant. Sire, ce temps me paroitra bien long, 
ainfi qu'à tous vos fujets» qui n'afpirent qu'au 
plaifir de vous revoir. 

J'ai rbonneur d'être , &c. 

LETTRE CLXXXII. 

Du Roi. 

Dahlen > ce 25 février 17^5, 

V Otre lettre , mon cher Marquis , achève de 
m'ôter les appréhenfions que j'avois pour votre 
fanté. Vous étiez malade la veille de wod 
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départ ; mais on m'avoit alTuré que vous vous 
écies mis en chemin le lendemain. Le grand 
refibrè de Tair & Texercice de la voiture vous 
ont guéri \ ce qui prouve bien Taflertion de 
Boerhaave^ que la fanté eft incompatible aveb 
un entier repos* Je ne fais .à quelle deftination 
la nature nous a placés dans le monde. Â en 
juger par notre fanté , il paroUroit qu'elle nous 
a faits plutôt pour devenir des poftillons que 
des pfailofophes. J'ai été à Meifien depuis , 
notre féparation. Nous avons reçu des lettres 
de Vienne qui difent que les préliminaires y 
ont caufé une joie univerfelle , & que Timpé- 
ratrice a penfé embrafler le porteur. Les ratifi- 
cations arriveront demain ou après demain au 
plus tard. Selon mon petit calcul , je ne crois 
pas quitter la Saxe avant le 12 mars. Il me 
faut quinze jours pour achever mes affaires en 
Siléfie, & félon une fupputaûon arbitraire , je 
ne crois pas pouvoir être i Berlin avant le 39 
du mois prochain. 

Ce qu'il y a de bon à tout ceci , ce n'eft 
pas moi , mon cher Marquis , c^eft la paix ; il 
eft jufte que les bons citoyens & le public s'en 
réjouiflent. Pour moi i pauvre vieillard , je 
retourne dans une ville où je ne connois que les 
murailles ^ où je ne retrouve perfonne de m^s 
connoiflànces , où un ouvrage immenfe m'at« 
tend, & où je laiflêrai dans peu mes vieux os 
. dans un afile qui ne fi^ra troublé , ni par la 
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guerre, ni par les calamités , ni par la ké\éti^ 
cefle des hommes. Je fuis ici dans une maifon 
de campagne où je pafle ma vie en retraite & 
avec mes occupations ordinaires ; il n'y a que 
]e cher Marquis qui y manque ; mais j'efpère 
de le revoir à Berlin. Promenez-vous donc quel- 
quefois en voiture , mon cher ; faites ce facri- 
fice à votre fanté. Vos chevaux vous attendent 
à Potsdam ; ils y font déjà , & moi indigne je 
vous prie de ne me point oublier. Adieu. Mes 
compîimens à Babet. 



LETTRE CLXXXIII. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce 05 février 1763. 

J^Ai eu rhonneur d^écrîre à V. M., le letide- 
main de mon arrivée à Berlin, la joie & la 
fatisfafîtion que j'y avois trouvées parmi tous 
les habitans; elles vont tous les jours en aug- 
mentant. On ne voit ici que feftins^ que bals 
chez les grands & que fêtes chez les petits. Au 
milieu de tous ces plaifîrs, je fais des vœux 
pour rheureux retour de V. M., Je traduis 
Plutarque. J'envoie dix fois par jour favoir fi 
les bateaux vont, & dix fois Ton m'annonce 
qu'ils ne navigueront pas de quinze jours ; ce 
qui me dérange fort pour le tranfport de mes 
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-tneùbles ; car s'il faut que je les fafTe tranrpor- 
ter par terre ^ il me faut pour le moins douze 
chariots , qui , à vingt écus par chariot , me 
coûteront deux cent quarante écus 5 au-4ieu de 
vingt -cinq que je payerois pour un bateau , s*il 
plaifoit au dieu des eaux de les faire dégeler. 

Comment V. M. fe plaît- elle dans Ton châ* 
teau de Dahlen? Je ne fuis pas en peine que 
vous y trouviez de quoi remplir le peu de 
momens que les affaires de l'état & de l'armée 
vous laiflèront , par la îeélure des liv^e$ que 
vous y avez emportés, & je me figure que vous 
avez déjà achevé de parcourir touteslesfWpines 
de Verres touchant les médimnes de bled & 
les flatues des temples de la Sicile. A propos 
des médimnes de Verres , j^aurai Phonneur 
d'apprendre à V. M. que les fchefFéls dé nos 
ufuriers baiffent cie prix tous les jours ; j'ai dit 
à tout le monde que l'intention de V. IVÏ. étoit 
de donner le bled à 22 gros , argent de Bran- 
debourg, quand elle feroît de retour i Pots» 
dam. Cela oblige encore les ufuriers à baifler 
le prix de leurs denrées , pour les vendre avant 
votre arrivée^ ' ' \ 

M. de Catt a été toalade d'une colique très- 
forte; 11 eft a£luellement entièrement remis, & 
je crois qu'il partira demain pour joindre V. M. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



40O CORRE S^ÙS DANCM 

LETTRE CLXXXIV. 
Du Roi. 

Dahleiij ce i nirs \^p 

£iNfin voilà la paix fute tout de bon , mon 
cher Marquis ; vous aurez cette fois à bonnes 
cnfeignes des poftillons & tout Tattirail qui les 
accompagne. Voilà , Dieu foit loué, l'époque 
de la fin de mes travaux militaires arrivée. 
Vous me demandez ce que je fais ici? J'en* 
tends haranguer Cicéron tous les jours, j'ai 
I depuis long-temps achevé les Verrines» j*en 

fuis à fon difcours pro Murena^ outre cela j'ai 
achevé le Batteux. Ainfi vous voyez que je ne 
fais pas le parefleux. Pour vous, mon cher, 
;'i ne vous impatientez pas, la rivière eft déjà 

j* navigable > & vous aurez tout le temps de tranf- 

'f; porter vos meubles à Potsdam avant mon ar* 

rivée. Je relierai ici ou à Torgau jufqu'au 13. 
Mon voyage de Siléiie m'occupera 15 ou 17 
jours , de manière que je ne puis être à Berlin 
que le 31 de ce mois ou le 2 d'avril, car je 
ne veux pas arriver chez vou$ le premier du 
mois prochain; les facétieux fe moqueroient 
de moi , & me diroient poijfon d'avril. Si la 
paix fait plailir aux Berlinois , il n'en eft pas 
de même ici des Saxons. A peine quittons- nous 
les villes, à peine les contrées font-elles éva- 
cuées , 
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Tîtiées , qu'auffi*tôt l'eiécution faxonn« y ar- 
rive : P^y^[ , p^y^K. 9 i^ fa^^ ^^ Pargent au roi 
de Pologne. Le peuple fent rinhumanité de ces 
procédés ; il eft datis 4a misère^ & au«liea de 
le foulager , on précipite fa ruine. Voilà , mon 
cher , un tableau de la Saxe peint au naturel. 
Pour moi je regarde tomes ces exécutions en 
fpeâateur indifférent ; mais en qualité de coF^ 
mopolite je ne faurcûs les approuver. 

Je travaille ici tout doucement à Parriinge'» 
ment de l'intérieur des provinces ; le. gros dé^ 
tail de Varmée eft achevé. Les François onc 
£gné leur paix cinq jours avant nous. Avouez 
iqtie nous les avons fuivis de près , & qu'on ne 
pouvoit guère conclure un atifli grand ouvrage 
plus galamment que nous ne l'avons fait. Sa 
Majefté Polottoffe ij'eft pas encore guérie. Sa 
fanté eft chancelante. Son retour eft cnvifagé 
par les Saxons comme une calamité publique^ 
comme un fléau plus cruel que celui de la guerre 
& de la famine; mais que vous importe & à 
moi cette Saxe, fon roi, fon miniftre & tout 
ce tripot? J'afpire i me tranquillifcr Tefprit 
& à me débarralfer un peu des affaires, pour 
me donner du bon temp» & réfléchir dans le 
lilence des paflions fur moi-même > pour me 
trouver renfermé dans Tintérieur de mon ame, 
& m'éldigner de toute ^repréfentation , qui » à 
vous dire vrai 5 me devient de jour en jour 
plus infuppQrtable. A propos ^ d*Aiembert 9 

Ce 
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refofé toutes les o£Rres de la Ruflie. J'applaadis 
fort & cette marque évidente de fou défimé* 
reflêment , & je crois qu'il a pris un parti fage , 
de ne point s'expofer à la fortune vagabonde ; 
mais bafia : cette corde eft trop délicate pour 
la toucher. 

Bon foir, mon cher Marquis; il eil tard, 
î'ai demain encore bon nombre d'afiaires k 
expédier. Se j'efpère recevoir durant mon fé« 
jour de Saxe quelques lettres de votre part. 
Adieu 9 mon cher Marquis , vivez content , 
foignez votre fanté, & ne m'oubliez pas. 



LETTRE CLXXXV. 

Du Marquis à^Argtns. 

Berlin , ce 5 mars xi^z- 

S 1S.E9 

JliNfin je viens de le voir^ ce héraut d'armes 
tant déliré , pafler fous mes fenêtres , publiant 
la paix , fuivi de quatre ou cinq mille perfonnes , 
dont les acclamations & les cris de joie m^ont 
paru plus touchans que la mufique la plus har- 
monieufe. Vous êtes tendrement chéri de votre 
peuple j & vous le méritez \ ce doit être un 
double plaifir pour V. M. 

Tandis que vous liiez Cicéron à Dahlen, 
j'emballe ici Tes ouvrages. Mes effets ont déji 
commencé de partir pour Potsdam. J'éprouve 
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dans cette pccafion rembarrai dqs rkhefles'i 
|e n'ai jamais cru avoir tant de iijiens ; mes itteu* 
blés ne pourront point aller 'dans triûîs^bateâiixl 
En voyant tant de ballots & decaifles 9 je reroîi 
tenté de me figurer que j'w été dans- le com- 
milTariat de vos armées* }"^\ encore une aàtre 
occupation, outre celle de mon déménage* 
ment ; c'eft celle de préparer mon équipage 
pour aller à votre réception avec les bourgeois 
de Berlin. Je fais broder aâuètlement un habit 
bleu en or , qui eft Tuniforme qu'ont pris 
les banquiers & les marchandsr Ces meffieurs* 
là jouent avec Tor & la brodetie.5 & il /ait 
bien que je fafTe comme eux , puifqu'ils m'on( 
bien voulu recevoir dans leur compagnie. J*au« 
rai le cheval du bon père Suatès, doux, traiï- 
quille & digne de porter un vieux philofophe } 
& je n'ai aucun danger à courir. 

Je ne m'étonne pas de ce qu*a fait d'Âleiù* 
bert ; car j'ai eu l'honneur de dire très-^fouvent 
à V. M. que j'aimerois mieux être un bon 
bourgeois de la rue des ^Frères , qu'empereur 
de Ruflîe, & c'eft une penfée dans laquellç 
je me^confirme tous les jouts. Je remerciç 
bien V. M. des chevaux , & je m'en fervîrai 
3i fon honneur & gloire. 

II arrive ici tous les jours des nouvelles 
troupes. On dit que nous aurons demain les 
trois bataillons de Quintus Cécilius, qui vont 
être réformés, & placés dans d'autres régimens. 

Ce 2 
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Je ne fais pas fi la reine 'de Hongrie réfor* 
mera ii^ irciepel; imais je fois bien certain 
qu'elle dHAÎnoeraif» parenté , & que le coi£* 
sage àé la Pompadour fera traité ^ Vienne 
Qùmm^ les bataiUoois francs à Berlin. 
- J^ai rbonnear d'être , &c. 

LETTRE CLXXXVI. 

Du Marquis éCArgtns. 

' : .. Berlin > ce -9 mats 17 (>3'; 

Sir b, . 

J^Ai été dans le pliis grafnd ètontieâiént th re« 

cëvatit une lettre de votre faint évêque , qui 

me prie d*en faire parvenir une autre à V. M. 

paî d'abord voulu la renvoyer à Tévêque ; ôiais 

j'ai réfléchi énfuite quil pourroit y avoir qtiel- 

* que chofe dedans que V. M. feroit bien-aife 

de voir; je la îui envoie donc avec celle que 

j'ai reçue, & la copie de celle que j'^ai écrite 

à l'évéqùe, la Voici: » Monfeigneur^ jVi fait 

f» parvenir à S. M. la lettre que vous m'avez 

f» fait l'honneur de m'envoyer pour lui^remet- 

f) tre ; je fouhaite qu'elle produife tout refifet 

^ que vous défireï: , & que S. M. oubliant les 

n fujets de mécontentement qu'elle peut avoir 

f^ contre vous , elle fe fouvienne à cette occa- 

n fion qu'ayant farmonté tous fes ennemis , il 

'fi ne lui relie plus , pour mettre le comble à 

r* fa gloire , que de pardonner généreufement , 
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m ainii qu'elle Ta fait déjà plufîeurs fois. Quant 
» à ce que vous me dites ^ Monfeigneur , à la 
» fin de votre lettre, vûus me permettrez dé 
I» vous £ép09dre que je n'ai jamais exigé fil 
M reçu des perfonoes à qui j'ai pu être de ^tië[« 
n qu'utilité , d*autre reconnoifiàhce que celle 
n de les exciter à fervir fideltemcnt S; Mi & ï 
n témoigner un véritable^àle^ur le fervicé du 
n meilleur makr>e & du plus rerpeâiablé prince 
f» du monde. J'ai Thonneur d'être , &o. t» 

Je comptois. Sire , avoir l'honneur d- écrire 
aujourd'hui à V. M. quelques* bagatelles qui 
pourront ramufer & que je lui écrirai demain { 
car il ne faut pas mêler, le facré & le prùfùM 
enfemble: Nonfunt mifçénda facra ftofàniu 
V. M, voit qiie je fais ainfi. quî Algarbtii èiiet 
du latin dans mes lettres «, & qui plus.eft du 
latin de l'Évangile* 

J'ai l'honneur d'être ,.&c, . , 
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Du Roi: 

Sans date ilujqur, mars t7^3« 

V QujS voyagez 9 mm cbçr Marquis 4 avec 
poids fie mefure; au-lieu qujB je ipours le pays 
& ipe tranf^orte çà fie U comme aqtre 4amê 
la folle. Je crois bien que vous avez été à ma 
maifon de Sans-Spuci, & que vous en êtes re- 

Ce 3 
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yeno ; mais je parie bien que ton^ la journée 
^ été employée à ce labofiedx ex:ercice. Je 
ne yofis parle, point de mes éonrfes; elles ont 
une double fin ^ le militaire & ta finanêe , deux 
^pfes qui ne vous inpéreflenc gu^re. J'ai re- 
cueilli 9 chemin Ëdfant, des anecdotes du voyage 
qufa&it remperenr fur nos frontières, & je 
iii'apperç(MS'..5::ttonxher , quele^ td>leaax 
gagnent plus i être vos de loin qu'examinée de 
prè^ jNoasaairJBs. princes , nous ne devons 
i^MS montrer que dans notre gloire , comme 
)e Dieu de la JNfefljb v op élève un ciboire doté ^ 
^WtJe people^dore^ la Méfie fe dit , des in& 
Ifumen^hRrinQnieuxl'àccompagDenti P^xemple 
déia m^kito^e^infpire une efj^èce de refpeél: 
fombre & t:éi<ébri6ux : un quidam vient, exa- 
niiné tente cë{te< cérémonie , prend te calice , 
& y trouve une pâte faite de pain azyme 5 & rit 
de la fuperftition do J^ilgaire. Voilà, mon cher » 
une fable morale dont vous pouvez faire votre 
profit. J>i. fait aujourd'hui quatre milles en 
voiture b'quatre à cheval ; cela iA*a uii pan 
fetigué,&je finirai , par rapophthegme du roi 
Dagobert qui aimoit beaucoup fes chiens ; 
^uanii il fairoit les quitter , il ne manquoit ja^- 
mais de leur dire iHhy a fi ïonhê compagnie 
qui ni fe Jipure]' Adieb , moif cher SVîarquis, 
je prie Dieàqtf'lf vous ait en fa ftiiatê garde. 
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LETTRE CLXXXVIII. 

ï)u Marquis d'Argens. 

Strasbourg , ce 9 i>Ç«Vre 17(4. 
Sl&B, 

AVant de parler \ V. M. de ma dou!bnrture 
& crifte route , je commencerai par loi faite ex- 
cure d'ane étourderiê dont je n6 me fuis apperçu 
qu'i G^ttitigeti. JVûis emportée Berliti^ dans 
le fond de mon coSre^les deux pùqiatèts'déVds 
Réfle2tion3 fur Charles Xll , pour les remettre i 
M. Catt. J'oubliai ces paquets , & je ne n^p^ 
perçus qu'ils étoiem dans mon coffire t^ue peh« 
dant mon voyage ; je les ai remis à Francfort 
au réfideiit de V. M.^ qui s'eit chargé de les 
lui faire parvenir dans la pins grande fôreté* 

Je viens aôuellemcmtà ma route/La fatigue 
de^.; mauvais chemins aryant apparemment éinu 
& ^banffè les mauvailes huibeufs qn^onevié 
exceffiyemçnt fédemaire rm'avoit fait ama&f i| 
je pris une efpècfs de dyfiçnterie'^qttî atlolt ^ju& 
qu^aci iang* En arrivant à Gœttingeiil}^' i^ 
obligé de refter neuf jours dans, cetce î^îtle ; 
pour pouvoir être ^n^ état (de .cdntitiuer ma, 
route ^ je nHd jamais été J content d^avèir^écric 
mea derniers ouvrages dans le goût demeffienti 
les us : car j'ai. été foigné avec gtatid fdin par 
les pins habiles profeffisars de l'naiveffité , qui 
. Ce 4 
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m'ont prefque tous rendu leur vifite , & traité 
de la manière du monde la plus polie. Enfin 
tant tnen qae mal ils m'ont mis en état de con-* 
tinuer ma route. Après cela moqne2>vous du 
Grec. Pour moi , je dirai toujours dorénavant ; 
Vivent les Grecs & lesprofefeurs. De Gœctin^ 
gen j'allai à Caffel, où j'arrivai fl foible ,, que 
}e n'eus aucune envie de voir le landgrave vx 
Teç tablj^ux ;ie vins avec grand'peine à Franc* 
fort avec la fièvre , & menacé de reprendre U 
dy£^nterie. Je voulus louer un appartement 
d^ps .cftte ville 9 pour me repofer quelques 
jours >^^ mais votre véGdent me ilit que je maa* 
qoeroi^îa^ refpefl que je devds à V. M, 9 parce 
que les magidrats obligeoient les bourgeois qui 
logepient des Pruffiens d'en demander la pet- 
miffioiv, ce qu'ils ne faifoient à aucune antre 
nation:; il ajouta qu'il falloit que je reftafle au 
cabaret , ou que je partiffe pour une autre ville. 
Je pris ma réfolution ; car ma demeure pen* 
dant neuf jours dans une auberge à Goettingea 
m'àivcm coûté cent cinquante écus ^ ayant avec 
moi fept perfonnes, eu comptant trois domeP* 
tiques. Enfin ^ Sire ^ je fuis arrivé ià Strasbourg 
moitié mort , & depuis quatre jours que j'y 
fuis V voici le premier où j'ai aflez deforce pour 
avoir Tkonneur de vous écrire. Je compte reflèr 
ici; encore unie femaine pour me remettre un 
peu. Je n^ai plus que trente milles à faire en 
poile \ après cela je defcends;la Saoae jufqu^ 



I 



Lyon , & le Rhône de Lyon à Arles ; me voilà 
à quatre milles d'Aix. J'ai bien pris la réfolu- 
tion en retournant de iie plus faire les cent milles 
de Strasbourg à Berlin. Je retournerai par eau 
jttfqii'à Aufône , à foixante lieue^ de Strasbourg*. 
A Strasbourg }e defcendrai le Rhin jjufqu'en 
Hollande , où je m'embarquerai pour Ham- 
bourg : dans le beau temps c'eft un voyage de 
deux jours. Vous me direz que Ton peut fe 
noyer. Je répondrai à cela , que tous cçux qui 
vont de Hambourg en Angleterre & en Roi- 
lande ne fe noient pas. V. M. dira en Ufant ma 
lettr-e qu'elle m'avoit prédit tout ce qui m'eft 
arrivé. Je conviens qu'elle aura raîîon;maisfi 
j'avois à refaire mon voyage, je le ftrois en» 
core, parce qu'il étoit abfolument néceflairei 
& qu'il falloit aflurèr une foiis pour toutes un 
état 5 un {brt & une demeure \ madame d'Argens 
après ma mort , que Tftge & h foibîefFe de ma 
fanté paroiffent rendre affez prochaine. 

C^eft trop ennuyer V. M. de maladie & de 
mauvais chemins. J'ai appris à Gcettingen que 
prefque tous îes anciens miniftres ^ confeil- 
1ers, &c. Hanovriens qui avoiènt été protégés 
par fe roi défunt , ont demandé leur congé & 
fe'foht retirés. Ç'eft milord Bute qui gouverne 
VéXi^idïip^ toùsiés habitans de ce pays crient 
àntâttt que lies Angîôis contre tuî; En arrivant 
à Strasbourg j'ai tirouvé ce que jVvois jugé 
qui he ponvoit manquer dVrivcr , c*eïi-à-dire. 
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miffion. Il eft venu à Égailles , qui ii'^efl qui 
one lieue de cette ville. Je fuis avec lui i& avec 
ma mère. Mes aSàices font terminées à ma fatis» 
fàfUon. Le;i5 anangemens que j'ai \ prendre par 
rapport à une terre qu'on m'a cédée , se me 
retiendront que jurqu'au mois d'avril ; ainfi je 
compte avoir le^ t^onheur d'aller me mettre i 
vos pieds au commeLnceqient de Tété ^^ fi avant 
ce temps je ne vais pas faire la révérence au 
Père Éternel. A parler vrai , je donne fort vo^ 
lonticrs la préférence fur cet article à V. M. 
Je voudrois bien exécuter les ordres qu^elle 
me donne , de me défaire de toutes les mal%> 
dies dont jie fuisafifefté. J'ai communiqué votre 
intention à mon médecin ^ qui m*a confeillé de 
lui écrire qu'elle eût la bonté d'ordonner qu'au- 
lieu de foixante*un ans , >e n'en eufle tout au 
plus que cinquante , & de m'envoyer de la pro- 
chaine foire de Leipfick un eftomactout-neBf& 
bien conditionné , parce qu'en Provence on v?% 
pas le (ecret d'en donner de nouveaux à ceux 
qui en ont de vieux , &qui ne digèrent prefque 
plus. Je penfe , Sire , que quand vous badi- 
nez fur les maux d'un pauvre pbilofopfae de 
foixante*un ans , celaeftaufli condamnable que 
fi j'allois reprocher à un vieux militaire ïes coups 
de fufil qu'il a reçus. Vous croyez donc qu'on 
étudie quarante ans fans qu'il en coûte beaucoup 
à la fanté ? Vous me direz : Et moi j^étudie de^ 
puis trente ans , je gouveri^e un grand État, je 
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oemtnatide mes armées Je fais des guerres aufli 
pénibles que glorieufes ^ je me porte cependant 
très-bien. Il a vécu en Europe depuis Jules- 
Céfar & M^rc- Aurèle un homme , qui égalant 
la gloire de ce premier empereur , la fageflè dii 
fécond 9 digéroit cependant fort bien ; donc 
tous les philofophes doivent avoir un bon efto- 
mac : ce raifonnement n'eft pas concluant & 
pèche contre toutes les règles de la logique. 
Ainfi vous n'êtes pas en droit de prétendre que 
je doive bien me porter , parce que vous avez 
eflayé pitis de fatigues dans un jour que je n'en 
ai eu pendant 4ix an». En vérité , Sire, je fuis 
bien fâché que la feule i^hofe fur laquelle vous 
n'ayez pas raifonné conféquemment , foit fur 
ma fanté. Plût-à-Dieu que vous fuffiez auffi 
grand médecin qiie vous êtes grand roi ! Il y a 
long-t&mps que j'aurois la force <l'Hercule s 
vous auriez joint ce bienfait à tant d'autres , 
dont vous m'avez. comblé ^ & dont je conferve* 
rai le fou venir au-delà du tombeau , fi nos âmes 
connoiffent après leur mort ce qui leur eft arrivé 
pendant la vie : paflez-moi ce petit trait de pyr- 
rhonifme , au milieu d'un pays oix règne la foi 
de PÉglife , contre laquelle les poïtes de l^enfer 
ne prévaudront pas. Il me refle de temps en 
temps quelques doutes, dont je vous deman- 
derai la folution dans le palais pbilofopbique 
de Sans-Souci. 
Le fils de Grégori , un d^ nos bons négo- 
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voyoit, ine tira d'affaire , & œe rendit afîêz \Je 
force pour me faire porter fur un brancard juf-^ 
qu'à un liteau couvert , qui me conduiiic 
en dercendaiit le Rhône à Avignon, je comp- 
tois pouvoir regagner la Provence & me rendre 
chez moi 5 pour y trouver les fecours nécef- 
faires à Tétat de ma famé ; mais il me fut im* 
polCbled^allerplus loin, parce que j'étois obligé 
de voyager par terre y & <jue j'étojs trop foible , 
trop incommodé d'une diarrhée qui m'avoit 
pris lorfque la fièvre m^avoit quitté; Je reftai 
donc à Avignon, & je vis par bonheur un très- 
bon & très-célèbre médecin, qui répara les 
fautes du premier , & qui m'a tiré d'affaire.' Il 
me refle encore cependant une Irès^ grande 
foibleffe^ & je ne puis forcir de chez moi: mes 
jambes font encore très-enflées ; car à force de 
quinquina & d'autres remèdes que m'avoit don* 
nés le premier médecin pour m'arréter la fièvre ^ 
il m'avoit caufé un commencement d'hydro- 
pifîe , dont cependant je n'ai plus rien à craindre 
aujourd'hui. Voilà, Sire, ce qui m'a empêché 
de m'acquitter de mon devoir, & d'écrire à 
V. M. Quoique je me flatte qu'elle connoît 
affez ma probité & ma droiture pour ne pas 
penfer que je cherche à lui en impofer pour 
juitifier mon retardement à me rendre à Pots- 
dam ; cependant, Sire , pour ma propre fatis« 
faûion , & pour calmer la crainte où je fuis de 
déplaire à V. M: , j'ai l'honneur de lui envoyer 

' le 
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le ëtfrtificac dû médecm à qui je dois là vie; 
c^eft M homme célèbre dàiis fon ^rt, un pliiv 
lorophe aimable , ami ancien de Aiilôrel iVltr^* 
chai, à qui il écrit tine lettre à mon fujet.» J*tl 
' fait légalifer ledit certificat par les pifèirfîérs 
magiilrars de la ville , parce que la feulé -chofe 
aujourd'hui qui pûiflè empêcher Pemier téta- 
fcHffement de ma famé , c'eft Tappréhenfion que 
V.M. ne me crût capable de chercher de valM 
prétextes pour prolonger mon voyage. ÊHe 
verra par le certificat que je luienvore > quefô 
ne puis me mettre en chemin que dans fix fe^ 
maines ^ & qu'il faudra voyager encore bien 
lentement. La faifon alors fera fort rigoureufe^ 
fur-tout vers le milieu de mon voyage^ Si-V. M-. 
vouloit m'accorder la permiflîon de refter ici 
jufqu'ati premier de mars, j'arriverois à Pots^^ 
dam vers le milieu d'avril , & je ferois ce voyage 
d'autant phi^ commodément , que mon frère qui 
commande le régiment de Royal- Vàiffeau y éc 
dont le régiment eft en ^rnifon à Maubeuge en 
Flandre , m'accompagnerôit jufqu^à Bruxelles^ 
& même jufqu'à Wéfel, étant en Provence 
aâuellement en femeftre & retournant au mois 
de mars à fon régiment. Surtout ce que je 
prbpofe ici à V. M., je la ftipplie înftamment 
de n'être pas fôchée ; elle n'a qu'à ordonner^ 
& dans quelqu'état que je fois, je partirai ; lî 
elle le fouhaite fa kttre reçue ^ fi elle daigne 
m'en honorer, ou fur les ordres qu'elle me fera 

Dd 
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donner. Je la prie , fi elle me fait Thonneur de 
me répondre , de me faire remettre Ta lettre par 
la voie de M. Scbuts , banquier à Berlin^ qui 
me la fera remettre de banquier en banquier ^ 
fans qu'elle paroifle ï mon adrefie ; fans cela 
elle court rifque d^étre retenue au bureau de 
Paris ^ dès que mon nom paroitra deifus. La 
dernière lettre dont V.M. m'a honoré , qui me 
vint par la voie de Mrs. Girard &Mi^helet, a 
été fort bien jufqii'à Paris à M. Mettra ; mais 
celiû-ci me Payant adrefl^e en droiture de Paris « 
elle a été retenue pendant trois mois , & je 
ne t*ai reçue que quatre jours aprè$ qvie j^étins 
fin route pour Berlin ; elle me fut renvoyée 
d^Âix 5 où elle ne faifoît que d'arriver. Je ne 
paflerai point à Paris , Sire, & qu'irois-|e faire 
dans cette ville, où tous les eFprits font dans 
une agitation encore plus forte que celle qui 
trouble le cerveau des gazetiers ? On m^a dit , 
Sire, que d'Alembert vient de faire un ouvrage 
qui lui attirera un jour bien des ennemis; je 
ne ferai pas fâché s'il eft perfécuté , pourvu 
que cela Pattire à Potsdam. On m'aflure qu'il 
a penfé mourir dans le temps que j'étois fort 
malade \ nous aurions été trèsfurpris tous les 
deux de nous voir tout*à*coup dans le féjour 
du grand Belzébuth , qui tient dans fa puifiànce 
les Trajan & les Platon. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE GXCI. 

Du Marquis JCArgêits. 

Ce 1 janvier i^^^^ 
S IRE^ 

Jl Ermettez qu^au commencement de cett# 
année je fouhaite i V. M. toi^t ce qu'elle peujt 
délirer. Je crois i, Sire, que je ne puis faire de 
vœux dont raccompliflement lui foit plus avan* 
tageux que de demander ^ u Ciel qu'elle jouifle 
d'une Tante aufli bonne que fa gloire eft grande. 
Vous auriez 5 Sire, la force d'Hercule, ainfi 
que vous avez acquis fon immortalité fur la 
terre ; car j'ai trop Thonneur de connoitre 
V. M. pour penfer que vous vouliez vous brû- 
ler dans ce monde pour aller être immortel dans 
l'autre. 

J'ai eu l'honneur d'écrire à Y. M. après la 
maladie qui m'avoit conduit aux portes du 
trépas & qui m'obligea de relier à Montelimar 
en Dauphiné & de me faire tranfporter enfuite 
\ Avignon, où j'ai été obligé de demeurer fîx 
femaines* Je me porte aujourd'hui fort bien^ 
& je partirai le premier it mars pour arriver le 
plus tôt poflîble à Potsdam ; je compte d'y être 
vers le quinzedVril. V. M. ne m'ayant pas 
fait l'honneur de me faire favoir fes ordres, 
ayant pris la liberté de lui écrire d'Avignon , je 
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crains qu'elle ne foit fâchée contre moi ; mais je 
la Tupplie de confidérer que la meilleure volonté 
ne peut réfifter il une fofce fupérieure. M. de 
Catt m'a mandé que V. M. avoit trouvé inutile 
que je lui euflè envoyé des certificats. J'aurois 
Jbuhaitë, s'il avoit été poflîble, vous envoyer 
le vice-légat dans une lettre & tous les proto* 
notaires apolîoliques qui font à Avignon ; car 
je n'ai jamais rien crûnt autant que de manquer 
dans la moindre choFe au refpeé): que je dois 
aux ordres de V. M Mais enfin , Sire , vous 
me permettrez de répéter encore qu^à l'im- 
poflîble nul h'eft tenu^ &je connois trop It 
julfice de V. M. pour vouloir m'impûter une 
négligence qui n^a pas dépendu de moi» 

Voici, Sire , les nouvelles que je fais dans 
mafolitude. La faute du Dauphin eft toujours 
déplorable; fa perte jetera les deux tiers du 
royaume dans la confternation , l'autre tiers s'en 
réjouira dans le fond du cœur , fans ofer le faire 
paroître : ce tiers eft compofé des janfénifles y 
dont il étoit Tennemi déclaré. 

D'Alembert ettallé fe fourrer dans les affaire» 
des jéfuites & des janfénifles ; il a écrit un 
ouvrage fur la deftru^ion desjéfuites, dans 
lequel il les juftifie quelquefois & les condamne 
fouvent. Dans ce mêmeouvrage, lesjanréniftes 
font cruellement outragés & beaucoup plus 
que les jéfuites ; de forte que tous ces gens fi 
oppofés entr'eux fe font réunis pour attaquer 
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d^Alembert. Us ont dévoilé f^ naiflance , il* 
ont critic^ué fes aâ;ians , eniia ils ont inondé la 
France de libelles dans lerqujsls il eft traité Tans 
înéhagement. Quelque philofophe qu'on foit , 
cela déplaît y fur-^tout quand la pbilofpphie ne 
nops a pas. dé{)Ouillés de Tamour^rprapre. En 
vérité un homme fage cefle de Têtre, lorfqu'il 
va fe mêler de toutes ces querelles dç prêtres & 
de mpines; il faut être auffi étourdi ^ aufli 
pétulant que le font çn général les. François^ 
pour entrer dans de pareilles difputes. Corneille 
a dit des Romains : 
R.omains. contre' ILpinains , pi^rena contre pveni 
Combattre follement pour le choix des tyrans. ^ ^ 

VoiV pent dire aYec^apt^nt de^yéritérj^*?^ 
François: r -f 

François contre François , paijens contre païens 
Combattre follement pour le choix des pédans. 

JHd écrit à d'Alembeït , & je n'ai pas manqtté 
de lui dire le paflage d^; Molière^ ^ue diabU 
alloiuil faire dans cette galère f En vérité , 
Sire, outre teis obligations 4ûe)'ai à V, M., j'en 
.ai encc^ de trèsTgrandés à tous les Allemands. 
Ceft en vivant chez eux que je meTuis dépouillé 
de, cçt efprit turbulent x^ui^ femble 'it^fépa^abie 
du génie françois. Qu'a dç. commun- la pbilûfo^ 
phie avec labpHe Uni^enitu^y & c^u'import^à 
on dirciple.de Bayle ou de Gaflendi Tétat d)ss 
janÇéniftes ou des moliniiîes F Que diroit on d'iui 
4)pmni$ ûige^qaqui vpu4rqtc pafi&r pou^r ré^c^^^ 



421 C0JiKE$P0NDAi9CB 

qni s'occoperoîc du rang que doivent tenir les 
foQS dans Thôpital qu^ilS habitent? Janféniftes^ 
jéruites , calvinifles , Idthériéitt , anabapdftes 9 
quakers , tous ces gens-là né font*ce pas de$ 
fous pour un philofophe ? 

J'ai reçu une lettre il y ^ quelques jours 
de Voltaire , qui m'ft envoyé fes ouvrages , & 
qui ne manque pas de me dire qte lôrfque je 
palTerai \ Lyon, il ferait botitéâSL que le frère 
Ifaac ne vint paS voir lé frère Voltaire ; qu'il 
irouloit i à Texemple des hermites Antoine & 
Paul , recevoir ma bénédiâion avant de mourir. 
Mais je ne paTCrai pas par Geiiàve^ fi je n'en 
ti une permiffiôh exprefl^ de V.M.\.& tous les 
lietmitieSv& t>éfes du détert, fans i'drdre de 
V. M. , ne pourront rien fur moi. 

J'ai rhbnrieur d*être , &c. 
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LETTRE CXCÏÏi 

Du Marfuis JUArgtns. 



* J^Ai eu rhonneùr d'écrire i V; M. il y a 
quelques jours; pour âvôiîr ïè bôhfeùt de loi 
fonbàiter ithe bonne àntiéb ^ fani itrqtiiécudft 
d'efprit & fans dôuleuir de corps.-^ Si jamais tih 
gramntoirien commentoit ma lettre » il diroit 
qné larfqu'on/écrit'à un roi pïiitofojphe ^ ^ 
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que Ton entend par les inquiétudes d'efprit, 
ce fon€ les intrigues des cours étrangères > 
parce que tous les événemens qui dépendent 
du fage , ne lui donnent jamais aucun fouci ; msûs 
toute la Tagefië du monde ne peut rien contre 
des accidens caufés par la folie. Souhaiter donc 
il un roi tel que wus la tranquillité de Tefprit ^ 
o^éfi fouhaiter que leix)n fens règne cette^nnée 
dans toutes les cours de l'Europe. Ainii foit-il ! 
Celle de l^'rattce vient de perdre un grand prince, 
qui aioioii ^ peu|ile & qui Tauroit rendu heu* 
|ièux, fî^ çéh avoit un^jôur dépendu de loi; il 
eft mort mon «^feulement comme un faint9 ce 
qui pour tiolis pbiloibphes vCtd pas grand?** 
ebofet mais avec la feri»été<l*un héros«.Feu 
de momens avant >fa doit il fît venir fes trois 
eiifkMVil'dirau duc de^Betry qui doit régner 
tin jof^t j les choféÀ les:))his:nQbles & les plus 
touchantes. Je crois qiié ies Janféniiies^gag^e< 
rOnt beaucoup moins ii ia moct qa*iis ne Vmt 
efpéré/^é rbi dans 7 trois mois a détruit tota^ 
lébient deux parlemeniv<i^tti d^ P^ti &<^«- 
lui de-R^nnes I l'on &it' le procès crimitael i*^ 
ftpt membres de ce dernrer^ qui ont pouffé^ 
la-licèMeJuirqU'^ii écrire tes lettres aiMMymes 
les-{>]tiis i^ôléntes ^u roi; Uti de ces crlmi>»- 
lietsetiel'àodacé dedîre un jour en paflam dafts 
la place où- eft \^ figure équeftre du roi;, amour 
de laquelle il y avoit plufieurs petfonnes : Mêf^ 
fiturs } c'^j? centre attc fiatûe qm nous d^fi^ 
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4rons PUS droits. Là clémence dont on avoit 
ufé depuis dix ans envers toutes les infultes 
que des bourgeois revêtus d'une charge qu^ils 
avoient achetée , faifoient journëlteinent ï U 
Biajefté .& à Tautorité royale , les avoient en* 
hardis à ne plus garder aucune bienféance. Le 
parlement de Touloufe avoit' décrété le duo; 
de Fitz* James, gouverneur du Languedoc , de 
prife de corps ; celni de Rouen avoit caSë deux 
édita du confeil du roi & défendu, fous peine dQ 
la vie de les exécutei . Ces robins fe croyoienc 
des gens d'importance i ils viennent d'apprendre; 
à leurs dépens que pour les anéantir , le :roi ti\ 
eU beGodn d*autres moyens que de le vouloir. 
: V. M. a-t-elle vu la nouvelle édition du Diix 
tàoonaire philorophique de Voltaire PILm -a «lûi^ 
dans ta préface comme auteur de l'article Qsnèfi^^ 
Il a été chercher dans mon Timée ce quej'a\ 
dit fur Moyre & fur le Pentateuque. ; il a ajouta 
à cela fept ou huit bonnes impiétés. Ce qui 
L'a engagé à me faire ce tour , c'eii que foa 
livre a été mis par Paflèmblée du clergé fous, 
l'anathéme éternel, & pour diminuer la fié«^ 
triflure de cettb condamnation ^ il a mfs dana 
cette nouvelle édition le nom de plulieurs per<« 
formes qu'il die l^uLavoir envoyé les pnncipaux 
articles de Ton Diâionnaire. Cet homme mourra 
comme il a vécu. Je viens de recevoir quatre 
exemplaires de Ton Diâionnaire , qu'il m'a 
envoyés ;en préfenc Jç ne puis pas nief que 



le fond de foa article Genèf$ ne fait de moi , 
pnifqu'il eft extrait de mes notes fur Timée; 
mais je ne lai ai rien envoyé J'ai encore moins 
écrit quatre ou cinq impiétés très^plaifantes , 
mais très*capables de faire crier les dévots & 
foute leur clique. Si V. M. ne. trouve pas 
ee livre à Berlin , j*aurai Fhonneur de lui en 
remettre un en arrivant ; car elle aura auffî- 
tôt cet exemplaire que celui qu'elle pourroic 
feîré ♦èniir , étant fermetnent réfoiu de partir 
\ la fin du mots de février de ce pa^s^ le 
temps y ^tant déjii affez beau. Je prie encojtei 
inftammew^V^.M, de n'être pas fâchée fi je 
ne fuis pas arrivé au commencement de cet 
Kivèr ; mais qnelqu'envie que j'en aie eu» la 
éfaofe in^a été impoflibte , & après la cruelle 
maladie que j^vois faite, j'étoistrop foible 
pourpou^voir entreprendre Un long voyage dans 
ItHbftuvaire faifôn; 
•-"l^ïi fTïoiineiwr d'être, &c. 

■ ' t ' ' ■ . ' . . .11 ' .... I . , ^^ , HJ II . 

7L i-^-^TRE CXCIII, ' \ 
. u; > ; ;, : f^ Marquis ^Argens, 

Ci'' ' ' <■■'•. l ' 

^ ' "■' ", '"" " ' ' Égailles, ce 30 mars 1766: 

J'Aurai f'ii^nneur^^^^^ m mettre aux pieds de 
V» M.. ^vaotMa fin4u mois d'avril; je pars 
d ici dans trois jôurs'poqr Strasbourg en droi- 
tWèVnâ voiture eft déjà atrétée, & qui plus 
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fuflè mort \ Avignon., car J'ai bien fait une 
bonne proyifion pour les fonpés philofophiques 
4e Sans-Souci ; yai en vi^lliflant ramaffé de 
qnoi fuppléer à la perte de l'imagination ^ & 
au d^éri0ement de i^rpiit ; &|'ai meublé ma 
mémoire de trente contes , pour dédommager 
mon ame. de la pefanteur doot^eUe devient tous 
les jours y &. do peu. de vivacité qui lutrefte^ 
Un antre que ;iiv>i regretterok (f avoir perdu 
ce peu d'imagination dont la naturefavoit doué, 
& craindroit de parokre comme dépouillé de 
ce qui a pu Je-faire goûter. dans le monde; 
mais je fais que V. M. ne. fera point féchev 
un figuier ^ pacce qu'il ne portei plus que Âtm 
feuilles , dans une faiTon oà il ne peut avoitf 
des. fruits. Yoiià;,. Sire , ce qui me rafflire/^ - 
J'ai riionnettt d'être , &c. .':. 

.» . Çpts^i?yn> ce J4 décembre 1707, 

Sikis^ " ■ " . ; 

'Ai rhonneur d'envoyer: îr V^ M. do» ver^ 
qu'on débite fous mon nom à Potsdaui fx^ i 
Berlin/ J^ voudrois les avoir faîts:^j>aTce qoCils 
font excellens , dignes de Voluire qq de vous ; 
& fi vous a'y étiez pas: loué Vj^ croirois wque 
vous en êtes l'auteur ; eu je ne connois pec^ 
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fônne dans es pays capable d'en écrire de pa^ 
reils. Si vous nfijies trouvez pas bons , je dirai 
alors : 
En vain contre le Ùid un miniftte ft ligue , tut* 

f^ers au Roi dt Prujp^^ 

La mère de la mort , la vieîUeife tremblante 
A de Tes bras d'airain courbé mon foible corp«i 
Et des maux qu'elle entraîne, une fuite effrayante « 
Be mon ame immortelle attaque les reflbrts. 
Je brave tes alfauts^ redoutable vieilleffe ; 
Je vis auprès d*un fage, & je ne te crains pas : 

Il te prêtera plus d^appas 
Que le plaifir trompeur n'en donne à la jeuneflTe. 
Coulez , mes derniers jours > fans trouble ^ fans terreur \ 
louiez près d'un héros , dont le mâle génie 
vous fait goâter en paix le fonge de la vie ^ 
Et dépoaille la mort de ce qu'elle a d'horreur. 
Ma faifon , qu'il éclaire , en eft plus Intrépide \ 
Mes pas par lui guidés en. font plus aAbrmià t 
Tout mortel que Pallas couvre de fon égide ^ 

Ne craint pas les dieux ennemis. 
Philofuphe des rois, que ma carrière eft belle 1 
J'irai de ce palaià i par un chemin de fleurs , 
Aut Champs^Êlyfiens parler à Marc-Aurèlé 

Du plus grand de fes fuccefTeurs ( 
A Sallufte jaloux je lirai votr€ hiiloire, 
A Lycurgue vos loix , à Virgile vos vers : 
Je (farprendrai les morts, ils ne pourront m^en eroire , 
Nul d'eux n'a raflfemblé tant de talens diverà. 
Mais lorfque j'aurai vu les ombres immortelles ^ 
N'allez pas après moi confirmer mes récits ; 
Vivez , rendez heureux ceux qui vous font fournis , 
Et n'allez que bien tard rejoindre vos modèles. 

Lt Marquis étArf^tns, 
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Le poëte , Sire , qui place mon nom ao-def^ 
fons de ces vers , & qui me les attribue , me 
fait rarement bien de l'honnétr ; ma|s il fe 
trompe fort ( qnelqu'admiratear que je fois 
de la gloire de V. M.), s'il croit que je fuis 
preffé d'en aller entretenir Marc-Aurèle : 

Aiïe» d^imtet , Seigneur , s^acqoitteront fans moi 
Sar ces foneiles bords d'un fi brillant emploi* 

A propos f Sire , comme Tétat naturel de 
Phomme eft d'avoir toujours des rhumatirmes, 
des crampes , des fièvres , & quje perfonne nt 
remplit mieux cet état qi|e tnoi \ la volonté cie 
V. M. eft*elle(fi par ba&rd, en foignantma 
fanté , je venois contre Tordre des chofès à me 
porter paflablement) que j'aille à Berlin? Je 
la fupptie de me faire donner fes ordres à ce 
fujet par M. de Catt ^ pour que je puiflè prendre 
alors quelques gouttes de plus , & quelques 
paquets de poudres 5 pour violer toutes les loix 
du meilleur monde poffible^ ou Ton doit tou- 
jours avoir des courbatures. Je ne murmqre* 
rois pas convft ces loix, fi je pouvois faire 
d'auffî bons vers que ceux que j'ai Phonneur 
d'envoyer à V. M. , & que j'aimerois mieux 
avoir compûfés 

Que ceux qb^a îtM , fkit , 9e fera 
Moniieur le chevalier Ora. 

J'ai l'honneur d*être, &c. 
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LETTRE CXCV. 

Du Marquis d^Argeas. 

PotVdam I ce 5 janvier 1768* 
S I R B , 

V Otre éloge du prince Henri m^a dégelé petii> 
dant une demi^-heure , & votre éloquence a pro* 
dûic fur moi ce qne le poêle le plus ardent 
û'a pu faire depuis crois femaines. Vous aves 
le feu de Démofthènes , la noble véhémence 
de Bourdaloue ^ & vous tempères cela , lorf» 
que vous voulez , par les grâces de Flécbier. 
Pourquoi avez • vous répété deu)c fois dans 
h même page une phrafe exprimant la même 
penféé & dite dans les fnémes termes ? Voici 
cette phrafe : D^un enfant qui ri a Uijfk au* 
mne trace de [on exifienc^. Si vous n*avie2 
pas commis cette légère inadvertance ^ vous 
auriez fait ce qui n'eft pas réfervé à un mor- 
tel, un ouvrage fans défaut. Les pages 8 & 
9 de votre Difcours valent mieux que le Die* 
tionnaire de Suidas ; & j'aimerois mieux avoir 
écrit la page 20, que tous les livres de Sca* 
liger. Quant à la page tij , elle eft au-deflus 
de mes louanges : c*eft aux Bourdaloue , aux 
Patru,& aux autres maîtres de Tare d'en faire 
réloge. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LE T T RE CXCVI. 

Du Marquis d^jirgeasè 

Potsdam , ce 5 férrier t^Sii^ 

Jl Armi les maux dbht V. M^ fait rënnméni- 
tion dans les vers qu'elle m'a fait Thonneur d6 
n'envoyer ^ elle a oublié le mal aux dents , & 
c^eft précifément celui qui m'a empêché de 
remercier plutôt V. M. de fon Épîtfe, dontles 
vers font très-bons (n). Je Pai rçlue deux fois^ 
& j'ai toujours admiré combien V. M. a Part 
de peindre les choFes les plus fimplies avec.une 
vérité qui tes fait valoir : la defcription du^fri^fel 
eft admirable > on ne peut rendre plus noble^» 
ment un détail qui paroit d'abord (i commun^ 
Le coup de patte que vous donnez en pnflànt 
aux bigots, m'a fait bien rire d'un côté ; car 
la douleur de ma dent m'empêchoit de remuer 
k mâchoire de l'autre. Enfin , Sire ^ tout hypo* 
condre que me fuppofe V. M-, j'ai trouvé 
votre ouvrage charmant ; il n'y a que l'^pithète 
de fournois que vous me donnez , qui m'a fcan* 
dalifé. Si vous aviez placé ce mot à . la fin 
d'un vers, je n'aurois rien dit, je connpis juf- 
qu'où lanéceffité de la rime emporte quelque- 
fois les meilleurs poëtes ; mais m'appeller/b^r-; 

(tf) Voyei ci-devant tome VII , pa^e 104. 



^ùis au milita d'ua vers , en vérité cela ii^eft 
'guère chrétien. 

Continuez , Sire , de faire de bons ouvrages, 
dlufEez-vous les écrire tous contre mes mala» 
^ dies , & moi de mon cdté j« continuerai de 
boire mes bouteilles de tirâne, pour fo^lager 
une poitrine qui ne vaut guère mieux que 
celle que Maupertuis humeâoit d'ean des Bar- 
bades, & qu'il conduifît bientôt par cette liqueur 
\ la parfaite maturité. Quant à moi, je veux 
encore refter verd , s'il eft poffible 5 pendant 
quelques années > parce que je n'ai point achevé 
de compiler tous lies pacages dont j'ai befoin 
pour compofer une douzaine de volumes i/z« 
folio qui pourront être d'une grande utilité à 
la poftérité pour tous ceux qui auront la diar« 
f hée. J'ai l'honneur d'être , &c. 



LETTRE CXCVII. 

Du Maf^uis â^Argens. 

Berlin. 
SllGLB, 

JP Our répondre auX queftions que V. M. m'a 
«fait la grâce de me propofer, j'aurai Tfaonnear 
de lui dire avec l'impartialité d*un Juif qui ne 
décide point entre Genève & Rome , & qui 
regarde d'un même œil le focinien & le catho- 

■ Ee 
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Uqpe : i,^. Qflç la piv|wt^ da Fil? 4» Dlep |i*i 
point été crue dans'lês trois premiers fùu^«$; 
Pfl a feu^wt tppfd^ Jéfi^ çoœiM créa- 
)iife ia^ii^cut plui$ parf^ifç .)ne leç autref ; 
lirais ççjpjÇfidfwt bien iiifêriçure à Df^u Iç Pèrç» 
gi|t a'^coU^ pour sû^ cj^e f cfliii df Jifu^ 
4ue p^ i^opuon. ÇtPt ce que nous voyous 
çbÂreoiettt p^r Ifs^noign^ge des plu$ gt^x^ 
pères d^ i'PgliUe ^ qpi, ff^t véc» ay^nt le cou-» 
ciie d^ ^^ïc^e. Qngèuei qui wqi^ Vers Tau 
'95> ^ gui fleurit au trojfièiue fièçte» dit d^us 
ibn ouyr9|;e coqu^ Celfe, que de fi^ tetnps 
il y ayoit qu.e]ques ge;is de ^ mii)t)jqgide. qi^i 
cjoyoient qujç le Fils étoit égal îLiJiPjèrj?, ^ 
Dieu cptKUue lui ; tjtsàs que çe$ i|^;;$ ét^î^iji): des 
i£Qpr9n$. Atttûurd'bui le$ d^^^urs çajti]\9liq^^ 
tachent de jnfijifier Qr^^àne ^ d^ime^t la tor» 
ture à certains endroits de fes ouvrages ; mais 
cette conduite eft pitoyaWe , & ne peut fervir 
qu'à troQiper quelques g^s qui ue connoiflent 
pas les écrits de ce père. S. Jérôme étoit de 
meilleure Soi qm les. théalogiras modernes ; 
car il accufe nettement Orîgène d'avoir avancé 
que le Fils en comparairon du Père éioit une 
petite Ineur ; qu'il n'étoit pas la vérité , içaîs 
rimage de h vérité; quHl étoit vifible, & ie 
Père inviCIble, Le £uneux M. Hoet , évéqn^ 
d'Avrancbes , eft convenu dans ces derniers 
temps qu'Orîgèae avoit dit clairement que le 
Fils en comparaifon du. Père n'éioit point la 
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bonté même, mais (enlemeiit Timage de !a bonté. 
Cette dodrtne éeoit dette des pèr«s (pxi 
«i^oient -précédé Origène. Ancim d^eux n*àvoi{ 
fait Jéftis égal à fon Père. S. Jnftift , qm viveit 
vers l'an 150 , dit dans fon Dialogue , pages 
355 & 357 , que le Père eft invifible & le Fil» 
viiible, 6t qne la grandeur dn Fils n^approctae 
point d€ celle^ dxt Père. Je potirrois , fi j* 
voulois , placer ici les autorités de dix -antr^is 
pères de l'Églife ; mais je renvoie ceux <|«ii 
feront corieux de les voir ii Touvrage du père 
Petau (a). Ils verront dans le huitième cha** 
pitre du premier livre de cet ant^r trois feks 
établis ; le premier eft, que la doârine eon^ 
damnée par le concile de Nicée dan» la^ per- 
fonne d*Arius ne lui étoit pas particulière , 
mais qu^etle avoit été commune ï beaucoup 
d'écrivains qui Tavoient précédé. Le fécond eljt^ 
que le dogme de la Divinité du Fils de jDieii 
n'étoit pas bien établi, ni expliqué, avant le 
concile de Nicée. Enfin le troifième eft, q«e ce 
n'a été que par exagération qu'Alexandre , 
évêque d^ Alexandrie y s'eft plaint dans ùi lettre 
rapportée par Théodoret, qu'Arips avoit in- 
venté un dogme nouveau , & qw perfonne 
n'avoit enfeigné avant lui. Que peut*on de- 
mander de plus que cette cpnfeffion d'un tîiéo- 
logien catholique, & qui de plus eft jéfuitc? Je 



(tf ) Cet onvnce eft intitulé : PctavU dogmata rhtùlogica. 
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conviens que le père Petau fut dans la Tuite 
tiè$* fâché de l'avoir faite i il a voit d'abord eu 
poar but de représenter naïvement la do6lrine 
des premiers fiècles , & il n'avolt point déguifié 
les opinions des pères , mais il fentit bientôt 
que c'étoit apprendre au public une chofe qu'il 
devoit ignorer ; on cria contre lui , non-feule- 
ment en France , mais même en Angleterre , 
où plufîeurs théologiens proteftans le maltrai- 
tèrent dans leurs écrits ; il fit donc une préface 
dans le but de détruire ce qu'il avoit établi 
auparavant ; il changea du blanc au noir \ il 
facrifia la réputation de bon critique à celle 
de théologien orthodoxe ; il fit amende hono* 
rable aux pères, & dit mille puérilités pour 
prouver leur orthodoxie fur la Trinité. 

%^. Ce fut au concile de Nicée que le Sainte 
Erprit fut déclaré troifîème perfonne de la Tri* 
nité. 

3?. Il n'y a aucun concile général qui ait 
établi rinfailUbilité du pape \ au contraire des 
conciles généraux ont quelquefois dépofé des 
papes. La do£lrine de Pinfaillibilité du pape 
cft feulement foutenue publiquement par tous 
les théologiens ultramontains , & le fut fourde^ 
ment tn France par les jéfuites. 

4^. Le dogme infenré de la transfubflantia- 
tion a commencé à s'établir dans les écoles de 
théologie au onzième fiècle , & a été confirmé 
par le concile de Trente , à Toccafion de ce 
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qnMl avoit été rejeté par LmUer & Calvin^ 
comme une- nouveatité ridict^lé. 

5^. Le dogme du purgatoire eft plus ancièh 
que celui de la transfubftantiatiou. On en trouve 
quelques légères traces dans le$ écrivains ^a 
fixième & dùhfeptième fiècles ;. il fut entiéremenc 
établi dans le huitième , les moines ayant trouvé 
dans ce dogme des ricbefles immenfes. . \ 

é^. Le mariage des prêtres n'a été abofi 
qu^au troifîème fîècle ; avant ce tempsil y avoit 
eu quelques i conciles qui avotent voulu le dé» 
fendre ; entr'atitres ceux d'£i vire, de Tolède^ 
de Valence , fy d'Âcle3 % mais les calons de ces 
conciles n'a voient jamais été nus que très-foi* 
blement en exécution, & Ton trouve dans les 
auteurs catholiques (car le témoignage des 
proteftans feroit fufpeâ à ce fujet): \ Tontrouve^ 
dis je, un million de preuves du mariage des 
prêtres & des évéques. jufqu'au trei:e;ième fîècle^ 
Geraldus Cambrenfîs , qui a vécu: dans le dou«» 
zième & le treizième fiècles , dit dans le traité 
De laudibus J^alliai^Mété dans ^AngUa Sacra^ 
pag. 450 , que les évoques étoient, mariés dans 
le pays de Galles. S. Bernard ^ qui vivoit dans 
le douzième iîècle , & doiit je ne crois pas que 
les catholiques refufent le témoignage > dit > en 
parlant de Malachie, Ton contemporain, fon 
ami , dont il a écrit la vie , que les huit prélats 
qui avoient gouverné TégUre de Celfns , évèque 

auqqel Malacbie avoû fuccéd^ , av.oient tous 

Ee 3 
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^té Aftriéfc 0^ trouve dans THiftoire de Nor- 
mandie, par le fieur de Mafieville, auteur cap 
iMi^fie qui tîvoi( encore il y a trente ans , que 
Rgbert , fils de Richard , doc de Normandie^ 
étant arebevê^ue de Rouen , époufa une per- 
feooe de qualité , de laquelle il eut des enfsuis 
qull Iftifla tiebes du bien d'Églife. On lit dans 
les premiers volumes des Jonrnsnx des Savans« 
4u^un évêqtie de Normandie ayaoa voulu ters 
h fin /dn pn^me fiècle fûrè abolir dans un 
eoncile le§/mariages des prêtres fort fréqoens 
dans ca temps-là 5 ils prirent des pierres pour 
la lapider. Dans P^gUre grecque^les prêtres fa 
font toujours inariés àt fe marient encore^ 
' ^^.Quami l'article de la Vierge^ ce n'eu 
point un cpnciie, mais plinfieur s théologiens qui 
finroient voulu la meure pour la quatrième per* 
fisnne de la Trinité } c'cft ce qu'on peut voir 
fort au loiigdans Bayle, en cherchant dans U 
eabie des matières le mot fi^Urge ; je n'ai point 
aâuellement' U bonne édition du Diflionnaire 
de cet auteur » où ce fait eft rUppèrté ^ & je ne 
puis placer ici les propres termes de ces tbéolo* 
giens; 

Voilà, Sire, les éclairciffemèns que V. M. 
m'a fait Thonneur de me demander ; j'ai uti 
peu infidé fur le premier, parce que je penfc 
que lorfqn'on veut avancer on ryftéme qui dé* 
truie toutes les idées reçues , & qui ne va pas 
à moins qu'à prouver que la Divinité qu'on 
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adore , n'a point été regardée comme telle pas 
ceux qui omtranfmis larelifionjtirqu'iinotts, 
&t qne nous confidérofis comme en étant les 
pères , il faut des preuves claires ; une fimple 
afl^ion n'efti point dn tout fuSirante pour un 
fait de cette in^tttice... Pùifle le Cièl donner 
i V. M. ht longueur des jours de Méthufalem , 
la force de Daiid » & les richefles de Salomon ! 
car pour là fi^efiè, tous en avez une meilleure 
dofe que la fieiine » (k jamais l«s concubines né 
vous feront offrir de rencens à S. Ignace & à 
S. Chriftophe , comme elles en firent ofirir \ 
Baal & aux idolss par ce roi fi vanté en Ifraët. 
Je fuis avec un profond rerpeâl , &c. 



LETTRE 

Dm la JUaàquise d"" Amen s au Ttor. 

JLlEpuis deux mois que j'ai perdu mon mari , 
on ne cefle de m* recommander d'écrire par-tout 
qu'il eft mort comme unfaiftt , lorfque la vérité 
veut que je dife amplement qu'il eft mort comme 
un fagc. On- a abufé de ma douleur poûrt' 
offufquer ma raifon , Sirè ; elle Tétoit au point , 
qu'il a fallu que je me fîfle violeface pour 
obéir aux ordres de V. M. , qui me demandoir 
compte de la vérité. Je le lui ai rendu fidellc^ 
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ment i mais j.e .ortins. d*avoir afibibli le tabteaa 
par le mélange de cooleurs étrangères ; y'û 
perdu le flambeau qui m'éçliûrokfi bien! Ceft 
il la lumière de vqs précieures lettres ^ Sire^ 
que^'ai recouvré cette fermeté qui jufques*Ià 
m'avoit abandonnée. Permettez , Sife, que je 
répare le tort que des expreflipjK trop ménagées 
ont pu faire à h mémoire de mon mari. Je 
puis dire da lui^Sirev^yec Téclat que demande ia^ 
vérité , ce que V, M. dit dU général de Goltz i 
Caton n'eft pïis mort avec, phis de fermeté ; 
parlant comme .Lucrèce ^ fa feule inquiétude 
étoit l'arrivée de fon frère ^ quUl attendoit pour 
prendre r<^s derniers arrangemensravec lui ; il a 
méprifé les vaines terreurs de l'autre vie ; enfin 
il eil mort en grand philoPophe J'ai eu Thon- 
neur d'écrire i Vj.MVqu'il s'entnetenoit pen- 
dant fa maladie des ouvrages des plus illuftiies 
philorophes. L'abbé, comme homme d'Églife^ 
vouloit fouvent difputer fur fes priacipes ; 
mais la politeffe l'empêchoit de difpûier trop 
obftinément contre un hot^ïQe fort afibibli , & 
Tabbé cédoit par cette rajfon aux difcours 
qui lui paroiflbient peu orthodoxes. J'ai écrit à 
V. M. que la crainte de l'effet que feroit à 
mon mari Tavertiffement qu'on, youjoit lui 
donner de penfer à lui , étoit un des motifs 
que j'alléguai pour empêcher l'abbé d'approcher 
de fon lit ; mon mari n'ignoroit p^ que fa fîn« 
s'approchoit » il me le difoit tous les jouis ; 
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4nais je mê fervis dé tous les moyens pour éviter 
i mon mari Tennui qu'un parëîrentretien potK* 
voit hïi caûfet. Quand je 4Vi qiiitté. Sire , il 
étoit hors d'état de voir ^ dé parler i& d^entendre ; 
V. M. ne doit pas s'étonner que Tabbé , qui a 
«flîKé à Ton dernier Toupir, fe trouTa^à à la 
minute ; c'eft un affli de fes'frères^ qui logeoit 
chez la baronne à fon paiTage à Toulon , où il eft 
encore refté quelques Semaines après nous'; il 
épioit ce trifte moment. Quel pays , Sire ! On 
me dit, au xlernier remède qu'on donna à mon 
cher Marquis^ qu'il falloit abaifler les vapeurs 
de Tefprit, & fauver Vamt^fûuct aux dépens 
du corps. Quel fyftême barbare! Un efpoir plus 
humain m'y avoit feul déterminée , & j'attendois 
de ce remède fon retour à la vie. Je vous de- 
mande humblement pardon , Sire , fi j'ai impor- 
tuné de nouveau V. M. des fcrupules ridicules 
m'ont fait ménager la vérité dans ma première 
lettre ; des fcrupules légitimes m'ont difté cette 
féconde, où j'ai cru devoir mieux vous obéir. 
Sire ^ & rendre à mon mari toute la juftice 
qui lui eft due. Comment ne feroit-on pas 
ébranlé dans un pays où l'on me dit que le plus 
grand fervice quejepuiffe rendre aujourd'hui à 
mon mari eft de brûler tout ce qui me refte de 
fes ouvrages , de mettre au feu quelques tableaux 
qu'il avoit apportés ici avec lui , comme fi plus 
on brûle de chofes dans ce monde-ci , moins 
on eft brûlé dans l'autre ? La levure de vos 
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. divines lettres , Sire , m'a rendue k la raifoo ^ \ 
mim exaâ devoir envers V. M. jr envers moa 
mari ; ma dooleur m*avoit ôté ce qae rapproche 
de la mort n*a pa lu ravir. Lres deux derniers 
bons mots qu'il dit dans le dérangement même 
de l'imagination, montrent cpmbien fes fenti- 
mens étoient folidés; il avoit fOrmd le plan 
d'nn onvrage qui n*étoit pas an*deflbos de ce 
qu^il avoit écrit de plus fort ; il s'en occupa , du 
moins en eTprit, pendant tout le cours de fa 
maladie; le fort a trahi fes projets. Il eft trop 
heureux , fi après fa mort Texafle vérité prouve 
\ V. M. qu*il n*étoit pas indigne des bontés 
dont V. M. Ta honoré. 
Je fuis avec on tr)s»pr<rfbnd refpeâ , &c. 
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